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LA MALADIE 
DE LA RESPONSABILITÉ 


Elle est bien malade, en France, depuis quelque temps la 
conscience, chez l’être humain, de sa responsabilité. Dès avant la 
guerre les Moralistes hochaïent la tête à son chevet. Ils s’accordaient 
à déplorer, dans la société française de 1939, « la perte du sens des 
responsabilités ». Mais le regret était platonique. 

Tout, en effet, dans la construction sociale et dans les mœurs, 
invitait l’homme à fuir ses responsabilités, à en assumer seulement 
la façade, l’apparence honorifique, qu’on mettait, toute maquillée, à 


« 


son service. Car la structure sociale invitait le Français de 1939 à 
‘prendre sans doute le corps, mais à rejeter l’âme de ses responsa- 
. bilités. 


Certes l’ambition des hommes n’avait pas diminué, ni leur goût 
de la fortune. Mais, généralement, celui qui visait aux honneurs de 
chef, de maître, aux satisfactions de l’homme riche, n’entendait pas, 
pour cela, répondre personnellement de quoi que ce fût. Mieux en- 


“core, eu pire : il était hanté de l’idée fixe de se couvrir d'avance, et 


‘de construire prudemment l’appareillage, tant préventif que cura- 
tif, propre à lui éviter tous ennuis, en tout cas, toute catastrophe 
personnelle, dans l'hypothèse où il viendrait à commettre des fautes, 
à subir des échecs. 


Toute la conduite des administrations s’abritait sous « la poli- 


tique du parapluie ». On avait habitué un trop grand nombre de 


fonctionnaires à redouter bien moins l’inefficacité du service public 
dont ils étaient chargés que le fait d’être eux-mêmes pris en faute. 
Car le fait d’être pris en faute leur valait des sanctions personnelles, 
tandis que les conséquences de l’inefficacité du service s’enlisaient 


.dans l’anonymat du marécage social. A condition d’avoir adopté les 


précautions nécessaires pour rejeter sur cet anonymat tout ce qui 
allait mal, le fonctionnaire était « couvert » ; et son avancement « à 
l'ancienneté », quand ce n’était pas à la faveur, restait assuré, si 
médiocres que fussent les affaires publiques. 


administrations, nous comprenons, hélas ! l’armée française elle- 

même — avaient construit et perfectionné 1 machine. Inconsciem- 

é ment, le public y avait grandement aïdé. Car ses critiques avaient 
pour organes la grande presse ou la tribune, instruments d’attaque 

_ contre lesquels la parade est classique et la défense bien au point. 

Elles consistent dans la construction d’un appareil, de plus en plus 
compliqué et savant, de paperasse et de formalités. 


gr: 


Il suffit au chef de service d’avoir fait ronéotyper suffisamment 
de circulaires pour que leur auteur, quand on reproche un impair 
ou un manque à son-service, puisse toujours sortir la preuve que 
_ précisément il avait, dans une circulaire, donné les instructions 
convenables pour être personnellement blanchi de l'accusation. Et 
_l’abondance des circulaires couvre aussi bien:linférieur que le 
supérieur, car, dans le nombre, il s’en trouve toujours une sur ja- 
quelle l’inférieur peut s’appuyer pour justifier sa conduite. 


Par le boyau des circulaires, on débouche dans le réseau des 
tranchées, c’est-à-dire des formalités ingénieuses et complexes, 
‘apparemment construites de manière à rendre difficiles, sinon théo- 
__riquement impossibles, les fautes de service, en les paralysant par 
__ Ja nécessité de signatures, d’autorisations, de délibérations; d’appro- 
* -bations, de vérifications, d’inspections, de rapports périodiques, de 
_ minutes et de copies, de doubles, triples, quadruples ou quintuples 
exemplaires, enfin, d’une comptabilité de plus en plus complexe et 


bune ont pour effet réflexe de rendre de plus en plus luxuriant. À 


gnant les « garanties » données par les formalités déjà existantes, 
mais en créant des garanties supplémentaires, résultant de forma- 
_ lités nouvelles ou perfectionnées. Ainsi s’épaissit le réseau qui cou- 
vre les administrations contre leurs responsabilités. Il couvre si 
bien celles-ci que, finalement, il les étouffe. 


manière à ce que sa faute, s’il en commet, échappe à l’appréciation 
‘du profane. Bien mieux, toute la technique des services publics 
dégénère. Elle ne consiste plus à en assurer l'efficacité, mais à y 
respecter le formalisme, de plus en plus complexe et pesant. Le 
parfait fonctionnaire est celui auquel la paperasse ne peut rien re- 
procher, et non plus’ celui qui produit les résultats les plus utiles. 
Le poids du formalisme, la longueur des transmissions, l'abondance 


Progressivement, les chefs des administrations - rer parmi Les. À 


l'accusation, fondée ou non, on ne répond pas seulement en souli- 


savante. Admirable maquis, que les campagnes de presse et de tri- 


Car plus est compliqué le réseau des formalités, plus il est ! 
réservé = homme du métier, au spécialiste, de les faire jouer, de … 


J 


| 
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des autorisations, le luxe des rapports, la complication des compta- 
bilités, aboutissent finalement à cette sclérose, à cette paralysie 
* généralisée dont personne n'est responsable, et qui constitue le :çal- 
vaire, L horreur et le mépris des hommes d’action, conscients de leur 
responsabilité humaine et appelés à se débattre dans les mailles du 
filet. Sans doute, quand ces hommes ont l'énergie d’un Lyautey, 
leur épaule fait craquer les mailles. Maïs qu'est devenu le message 
pressant que Garric transmettait, de la part de Lyautey, et que nous 
nous en voudrions de ne pas citer aux jeunes Français : « En toute 
rencontre, Lyautey prêche aux jeunes l'esprit d'invention. Qu'ils 
ne s'enlisent pas dans les habitudes, dans les routines. Qu'ils se- 


eouent le joug. » Et Lyautey multiplie les exemples cocasses d’inter- 


ventions absurdes de l'Administration, perdue par l’esprit de rou- 
tine, tel ce mot d’un commissaire général : « Je préfèrerais perdre 
un million d’approvisionnements, plutôt que de ne Ce qu’il ont été 
sauvés par des moyens irréguliers ! » 


% 


Nous avons pris l'exemple, hélas ! banal, de la dégénérescencé Cr 


du fonctionnarisme dans les administrations publiqués. Mais cette 
dégénérescence ne lui était pas spéciale. Le secteur privé n’était 
‘pas moins touché. La construction des grandes entreprises et, spé: 
cialement, des grandes sociétés s'était, elle aussi, fonctionnarisée. 
Sans doute, en affaires, la tangibilité du résultat s'impose plus qu’en 
administration. En matière d’argent à gagner, l'efficacité du service 
se chiffre aisément, et l'abondance de la paperasse n ’empêche pas de 


distinguer le gérant de banque ou le voyageur de commerce qui sait 4 
gagner de l'argent, de celui qui n’en gagne pas. Le responsable est. 


donc, à cet égard, jugé suivant ses actes et en porte les conséquences. 
Pourtant, la maladie de la responsabilité n'épargnait pas le sectèur 
-des affaires. 3 « A 

Et d’abord, l’argent gagné ne traduit que l’une des faces de la 


responsabilité de l’homme dans l’entreprise! Celle-ci n’est pas seule- 


ment chargée de gagner de l’argent, mais de justifier ce gain par ‘ur 
service. C’est là que s ’apprécient les plus essentielles, les. plus hu- 
maines des responsabilités. Or qui oserait affirmer que l’usager 
trouvait, et trouve toujours, au guichet des banques, aux bureaux 


des entreprises de transport ou des sociétés de recherches et. d’ex: : 


ploitation, ou même, aujourd’hui, des organismes s#orporatifs, des 
hommes réellement différents des fonctionnaires si décriés de :cer- 
taines administrations ? Combien d’inventeurs de nôtre pays, coôm- 
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Phien de coloniaux, combien te jeunes animateurs prêts à faire 
surgir des entreprises neuves, à tirer au jour les richesses du sol 
national se sont enlisés dans les mailles des deux filets pareillement 
inertes : celui des grandes administrations publiques, celui des 
_ organes des entreprises capitalistes dont le concours leur était né- 
cessaire ! Le « pas d’histoires ».de-tant de fonctionnaires, sûrs de 
l'avancement administratif, ne ressemblait-il pas comme un frère 
jumeau au « pas de risques » de tant de chefs et d’agents d’entre- 
prises, soucieux de toucher automatiquement, dans la plus routi- 


De nière des gestions, l'intérêt d’un argent placé sans effort imaginatif, 
_ et la paix d’un travail fourni avec le moins possible d'initiatives. 


Quand, d’aventure, l’agent d’une grande entreprise se permettait, 
dans son secteur, « d’avoir des idées », et de réaliser des choses 
neuves, ne risquait-il pas souvent de recevoir, de sa direction, « des 
tuiles » plus que des récompenses ? 


Nous ne ferons pas ici de démagogie aux dépens des adminis- 
trateurs de grandes sociétés par actions. C’est pourtant un lieu 
_ commun de remarquer combien le recrutement de cette catégorie 
privilégiée faisait souvent état du prestige de la richesse et des 
influences occultes, autant que des véritables capacités, et à quel 
_ point ceux qui jouaient ainsi parmi les administrateurs le rôle de 
figurants étaient peu capables de travailler sainement, dans la 
 candide inconscience de leurs responsabilités. À quel degré, d’autre 
part, les affairistes, qui figuraient, trop souvent, parmi les admi- 
nistrateurs, savaient échapper eux-mêmes aux ruines qu’ils répan- 

daient autour d'eux ! 


Au-dessous des administrateurs et des grands patrons s'était 
développée, dans les entreprises les plus importantes, toute une * 
hiérarchie d’agents, calquée sur celles des grandes administrations | 
publiques, vivant au sein de la même paperasse, pareïllement inondée 
de circulaires, également inclinée à déployer les mêmes « para 
pluies » contre ses PP éventuelles. 


Et leur vie cônstifuait, de ‘plus en plus, l'idéal des Français. 
A la veille de 1936, le rédacteur d’un tract électoral avait eu l’idée 
d'y montrer en repoussoir une politique fonctionnarisant les entre- 
prises privées, leur retranchant l'initiative et la vie, Gardez-vous 
bien, lui avait-on fait remarquer, de laisser sortir un tel tract ! 
L'immense majorité des électeurs voteraient sans hésitation pour 
un parti dont ils espéreraient, pour la généralité des Français, Ia 
condition de fonctionnaires ! De fait, l’une des réformes essentielles 
_ réalisées, bientôt après, par les conventions collectives, fut le triom- 


Pr 


LA MALADIE DE LA RESPONSABILITÉ 261 


phe, dans les grandes entreprises, de l’avancement à l’ancienneté. 
Par le coup ainsi porté à l’avancement au choix, l'influence de la res- 
ponsabilité de l’agent, de son efficacité, était réduite au maximum. 


% 


Aussi bien, n’était-ce là qu’un symptôme particulier d’une mor- 
bidité beaucoup plus vaste. Il fut un temps où le Français avait la 
fierté de construire sa vie d’après ses œuvres, et où il trouvait 
naturel que le succès récompensât l'effort utile, tandis que l’échec, 


les inconvénients de toutes sortes, la pauvreté et la ruine lui parais- 


saient la conséquence normale de ses fautes et de sa paresse. Ce 
temps était passé. 


Presque personne, en effet, ne voulait plus assumer virilement 


les risqués d’une telle loi sociale. Le vœu essentiel de la masse était 
d’être couvert sans effort contre de semblables risques. Et il en 


était ainsi dans toutes les classes. 


L'évolution du salariat était typique. Jadis, l’ouvrier travaillait 
pour s'élever, pour se qualifier, puis, si possible, pour gagner de 
quoi s'établir patron, devenir indépendant, prendre les risques et 
la personnalité de chef. Maïs presque seul, le journalier ou domes- 
tique agricole des pays de petite ou moyenne culture a conservé 
l’essentiel de cet état d’esprit. Au contraire, par une déviation 
qu’excusaient, certes, mais ne justifiaient pas les conditions tech- 
niques des grandes entreprises, l’ouvrier des villes s’installait 
trop facilement dans son « prolétariat ». Son ambition, traduite 
par ses syndicats, n’était pas de sortir de celui-ci, mais de s’y classer, 
en s’assurant, automatiquement, des ressources fixes, et, en fin de 
vie, une retraite, de la manière la plus indépendante de sa produc- 


" 


tion, la plus « petite bourgeoise » au mauvais sens du mot. Il était 


l'adversaire du salaire à la tâche, parce que poussant au zèle. H lui 
semblait radicalement injuste qu’une diminution de la durée de Ja 
journée de travail pût diminuer son salaire. Et celui-ci, à ses yeux, 
devait même demeurer indépendant de sa nonchalance ou d’une 


grève. Trop de salariés trouvaient par ailleurs naturel de « se 


débrouiller », s'ils le pouvaient, pour faire durer l'apparence de 


quelque invalidité garantie par la-législation des accidents de travail 


ou des assurances sociales, et pour « rabioter » ainsi un demi-salaire 


sans contrepartie. Le prolétaire « avancé » se rendaïit-il bien compte 
que son idéal tendaït ainsi à dégrader le « travailleur » en « ren- 


. ter » ? 


y 
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Le désir de se qualifier était ainsi devenu si rare, dans certains 
milieux ouvriers, que nous avons entendu le secrétaire socialiste 
d’une bourse de‘travail en exhaler, en réunion publique, sa détresse 


et son inquiétude. Faute, par ses enfants, de se plier à une instruc- 


tion professionnelle, la France, disait-il, qui eût dû former une 
_« nation de cadres », était en train de dégénérer en une « nation de 
manœuvres SAN C CHANT el SET AAA RE # 


Mais quand, de son côté, la bourgeoisie dénonçait dans le 
peuple cet affaissement moral, elle avait tort de ne pas faire son 
propre examen de conscience. Il fut un temps où elle avait trouvé 
naturel, dans le commerce et les professions libérales, de n’estimer 


* Ja fortune gagnée que comme fruit du travail persévérant, appliqué, 


 consciencieux, de toute une vie ou de plusieurs générations. On 
_ Yaillait alors les « nouveaux riches »: Or, ses enfants mettaient 


Lex maintenant très souvent leur idéal à s'enrichir vite, à « gagner » 


_ largement, indépendamment de toute équivalence avec le service 


1124 rendu, afin, nous disait l’un d’eux, de « ne pas attendre de n'avoir 


plus de dents pour s’asseoir devant le bifteck ». 


| Jadis, le commerçant devenu incapable de tenir ses engage- 

Put le failli, se considérait comme déshonoré. Les mœurs et le 
code de commerce traduisaient ces rigueurs. Mais la loi moderne 
avait, de toute manière, 6 écourté, adouci ou suppr imé les déchéances 
civiles du failli. Et les mœurs multipliaient e exemples de faillis 


_ conduits à la fortune par leur faillite même. 


. Et, du même état d'esprit, naissait cette plaie, depuis lors 
généralisée, que constitue le foisonnement, de par la loi elle-même, 
de monopoles d'intérêt privé, Autrefois la concurrence, trop sou- 
vent anarchique, avait du moins ceci de bon qu’elle éliminait les 
commerçants incapables ou paresseux. Or, en antagonisme avec la 
conaurrence, la loi édifie peu à peu les barrages qui assurent le 
sauvetage de ceux-ci. Ici, la corporation tend à, renaître sous son 
plus fâcheux aspect, celui qui lui valut l’impopularité où elle 
sombra : l’abus du monopole. Une série de lois, au déclin du régime 
d’avant-guerre, avait obéi à cet antique penchant. Elles avaient 
cherché à faire des commerçants, en activité au moment où.ces: lois 
étaient promulguées, de véritables privilégiés, contre lesquels toute | 
concurrence nouvelle était désormais interdite. RE arbiträire 


Q 
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em les soulageant pratiquement d’une large part de leur responsa- 
bilité. Procédé lourd. pour la collectivité, décourageant et onéreux 
pour les forces jeunes, et aboutissant finalement à assurer aux pri- 
vilégiés ce maintien de leur affaire malgré la mauvaise: qualité de 
leurs services, qu’il s’agisse de débitants de boissons, de cordonniers 
où de. coiffeurs. On sait, hélas, combien cette tendance a continué 
à peser sur, « l’économie sans abondance » où nous avons vécu 
depuis lors ! LS 


*k 


Aux responsabilités qu’il craint d’encourir, l’homme de notre 


temps n’oppose pas seulement une dérobade préventive, il les efface 


aussi après coup, quand il n’a pu les éviter, par un admirable dissol- 
vant. Tel est l’objet de l'assurance, et, spécialement, de l'assurance 
de responsabilité. De 

- En droite raison, le mariage de ‘ces deux derniers 0e fait = 


éclater une dissonance. Voici un dommage causé par l’activité 


responsable d’une personne, c’est-à-dire, en principe, par sa faute, 


peut-être par sa faute lourde. Que signifie pratiquement sa respon- 
sabilité ? La mise à sa charge des conséquences du dommage. Done, 
lui permettre de les rejeter systématiquement et totalement sur 


autrui, c’est vider la responsabilité humaïne de son contenu positif, 


Or, c’est précisément ce non-sens que va créer l'assurance de res- 
ponsabilité. Le responsable s’est assuré à l’avance Contre sa respon- 
sabilité : autrement dit, il l'a rejetée sur autrui, sur une Compagnie 
d’assurances, qui paiera à sa place « les pots cassés ». Il peut, 
dorénavant, se moquer de cette responsabilité : il reste à l’abri. Bien 
a ce soit lui qui ait nui par sa faute, à lui-même ou aux tiers, c’est 
c'est un autre qui paiera ! 

Et, comme .la Compagnie Lance amortit les sinistres 
qu’elle doit régler, par la masse des primes qu’elle prélève sur ses 
assurés, c’est-à-dire pratiquement sur tout le monde, on arrive à 
ce résultat que la responsabilité individuelle se « socialise » (1). 
Elle pèse désormais sur l’ensemble de la société, Chacyn est conduit 
à se décharger de $es responsabilités sur tout le monde, sur l’ano- 
nyme collectivité. 

Ainsi. font l’automobiliste, le chasseur, le maître d'éusles le 
notaire, le donneur de spectacles. Et, d’un coup d’épaule, les pou- 
voirs publics poussent partout en avant le mérveilleux mécanisme. 


: lez 
4) Voir notre chronique : Vers la socialisation de la responsabilité, au Dal 
RES 1935, p. 5, et notre Traité de la responsabilité civile, II, n° 741. ::; 
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L'assurance, en allégeant les responsabilités de leur effet normal, 
donne au législateur et au juge le goût et le moyen de multiplier; 
sans scrupule de rigueur excessive, ces responsabilités déformées. 
Car l’assuré ne se plaindra pour de leur sévérité, du moment que 
_l’assurance paiera à sa place ! 
Et, d’autre part, ne semble-t-il pas commode et humain d’arri- 
ver, par l'intermédiaire d’un responsable dûment assuré, à rejeter 
sur la collectivité le poids de tous les sinistres ? 5 


» Pour ne prendre qu’un exemple, comment ne pas être tenté de 
rendre chaque patronage, chaque colonie de vacances responsable 
des accidents causés ou subis par les enfants ? Il lui est si facile 
de s’assurer ! Grâce à cette responsabilité combinée avec cette assu- 
rance, chaque dommage résultant d’un accident sera amorti sur 
la masse des assurés, c’est-à-dire sur tout le monde, sans que le 
patronage ou ses dirigeants, — si coupables ou si innocents qu'iis 
soient en fait, peu importe —;, risquent eux-mêmes d’en souffrir. 
La collectivisation des responsabilités invite à multiplier ces der- 
nières, désormais vidées de leur contenu moral, mais, en mêmé 
temps, de tout danger d’une rigueur excessive contre le responsable. 


ne SE 2 
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I1 faut reconnaître, si anormale qu’elle soit dans un certain 
sens, que l’assurance de responsabilité est, avec de telles institu- 
tions, devenue une nécessaire précaution pour tout homme raison- 
nable. : 


M 
RE 


be. 2 
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Mais, de la sorte, nous assistons à un formidable paradoxe. 
Notre temps, qui est celui de la fuite des responsabilités morales, est 
aussi, au sens technique, l’âge du foisonnement de la respon- 
sabilité civile (1). On entend par là l'obligation imposée juridi- 
queément à l’homme de réparer pécuniairement les dommages qui 
peuvent résulter, pour autrui, de sa faute, non seulement prouvée, 
mais présumée. On va même, sur une échelle de plus en plus large, 
jusqu’à le rendre responsable civilement des préjudices que peut 
causer son activité non fautive. Or, dans notre temps de vitesse. 
d’industrialisation, de maniement, par l’homme, de forces aveugles. 
ét formidable8, ces dommages peuvent, avec un «peu de malchance, 
devenir énormes, pour une simple maladresse, pour un accident 
même fortuit, dont le droit moderne rend d'homme pécuniairement * 
responsable. Donc ce responsable, s’il ne s'assure pas, est un fou: 
et d'autant plus fou que l’assiette de son entreprise et de sa fortune 
est sans comparaison avec les responsabilités qu'il encourt, Que 


(4) Voir notre Traité de la Responsabilité civile, I, n° 2 
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deviendrait le boulanger qui, par les étincelles de sa cheminée, 
incendierait son quartier, ou le modeste automobiliste écrasant un. 
grand banquier; ou le petit patron chez qui un accident du travail 
rend infirmes plusieurs ouvriers, s’il n’avait, pour échapper à la 
ruine et à l’insolvabilité, le secours de l’assurance de responsabilité ? 
Il apparaît donc, tout à la fois, que plus la pratique permet 
d’éluder les responsabilités, plus elle les multiplie, Réciproquement, 
plus la loi multiplie et aggrave les responsabilités civiles, plus lar- 
gement les mœurs modernes les éludent. L’élargissement de ces res- 
ponsabilités dégénérées identifie la situation du coupable, de l’im- 
prudent et de l’homme sans reproche. | 
Il est vrai que la responsabilité civile n’est pas l'unique respon- 
sabilité connue des institutions juridiques. À côté d’elle existe la 
responsabilité pénale, que le délinquant. encourt, à l’égard de la 
société, pour le trouble social causé par son infraction: Et ici, om. 
ne l’autorise pas à s’assurer contre l’amende et la prison. Mais, de : 
même que les sanctions de la faillite, les peines frappant les délits 
tendaient, dans les années qui précédèrent- 1939, à s’atténuer sans 
cesse. Plus d’une fois, le classement du dossier assurait même à 
certains délinquants l'impunité complète. Au surplus, le délit ou le: 
crime constitue une exception, un fait anormal. Il n’est pas le lieu 
courant où les mœurs et la loi doivent donner constamment à 
l’homme conscience de ses responsabilités. C’est dans la vie normale 
qu’il faut qu’il les sente toujours présentes. Et nous venons préci- 
sément de montrer dans quelle dégénérescence la responsabilité de 
Phomme y était tombée. Aucune époque, dans le passé, n'avait, dans. 
son droit civil, autant parlé de responsabilité, aucune époque 
n’avait, davantage, poussé l’homme à éluder pratiquement cette 
même responsabilité. 


% 


En face de cette dégénérescence, il faut rétablir les idées sim- 
ples, tellement altérées par les mœurs, que leur reconquête exige un 
véritable effort. Qu'est-ce donc, dans son sens naturel, que la res- 
ponsabilité humaine ? | 

C’est un corollaire de la liberté. L'homme, étant libre de choisir 
et de diriger sa conduite, doit, comme rançon normale de ce privi- 
lège, répondre des, conséquences, bonnes ou mauvaises, de cette 
conduite. En particulier, quand cet être libre commet des fautes, 
c’est à lui d’en prendre en charge les suites : qu'il s’agisse d’une 
sanction pénale ou.disciplinaire, du poids d'un dommage causé à 
lui-même où aux autres. Le responsable doit trouver naturel d’être 
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; | frappé pour ses fautes, qu’il soit fonctionnaire, propriétaire, auto- + 
penviiste, adrhinistrateur ou employé d’une entreprise. . ::::1 
Sans doute, dans son sens large, la responsabilité humaine dé- 
| passe la notion de faute individuelle à sanctionner et à réparer. 
_ D'abord elle comporte un sens actif, tendant à récompenser ‘les 
ninores bons et utiles, aussi bien qu’un sens passif, faisant supporter 
nr D ponsable les DE mn ses fautes. Fan Dr pare 


Le avoir à répondre non seulement dés suites de ses fautes per- 
_ sonnelles mais d’autres événements dont il a pris volontairement | 
ou dont les circonstances lui ont imposé la responsabilité. Cependant, | 
ne le point crucial de la notion de responsabilité se trouve bien ‘dans 
l'idée de faute. La liberté de l’homme a pour première CHR 
à J'obligation, pour lui, de répondre de ses fautes. ‘4 


Nous sommes ici en pleine civilisation chrétienne. Sans doute, 
a: notion de faute (culpa) est, chez les Romains comme chez les 
3 Juifs, antérieure au christianisme. Mais c’est lui dont toute la doc- 
_ trine morale, tout le dogmatisme vital a marqué l’homme du sceau. 
de sa responsabilité personnelle. 


ji lén a marqué, d’abord pour l’au- delà de la vie. Ni jisi en-. 
fers de l'antiquité grecque et latine, ni, jusqu'aux approches du. 
| Christ, le Chéol hébreu, ne distinguaient, chez les morts, les bénis 
5e let les réprouvés, les élus et les damnés, d’après les mérites ou les 
__ fautes fle leur vie personnelle, Il a fallu le christianisme pour que! 
l'homme dût tendre tout son effort, en même temps que vers l'amour 
me du Bien en soi, vers son salué, c’est-à-dire vers le couronnement 
: LpRe a-terrestre de sa responsabilité humaine. En se plaçant au-des- 
sus du jugement des hommes, au delà des succès ou des échecs, de 
… cette vie, en entrant sous la dépendance d’un Dieu souverainement 
juste, omniscient, tout puissant, les sanctions, bonnes ou mauvaises, 
de la conduite de chaque homme ont élevé, d’un seul coup, cette res- 
ponsabilité au-dessus des imperfections et des incertitudes de la 
Hg condition humaine. 


Mais le Royaume de Dieu n'est pas exclusivement de l'autre. 
monde. Autant que le permet l’imperfection humaine, la civilisation - 
chrétienne se donne comme thème d’y conformer cette vie. Elle 
désire ardemment, en celle-ci, une justice traitant l’homme selon ses _ 
mérites. Pour cela, la notion de faute doit s'adapter aux conditions. 
de la vie et de la société terrestres. Il ne s ’agit donc plus, comme 
pour le salut de son âme, de-sanctionner seulement ses fautes: mo- 
rales. Les ressorts de cette. vie, l’ordre de la' société exigent: que 
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Yhomme reponde aussi, envers ses semblables, de ses imprudencés, 
de ses négligences, de ses maladresses. Ainsi se définit, dans son 
ampleur et son efficacité, la notion de faute juridique. Elle englobe, 
‘en même temps que la défaillance volontaire, la défaillance involons 
taire que l’agent eût pu éviter s’il avait été vigilant. | À) ; 
Dans la civilisation chrétienne, c’est sur la notion de faute per: 
sonnelle que s’est fondée essentiellement la responsabilité indivi: 
-duelle. C'était un grand progrès. Chez les anciens Juifs, la responsa: 
bilité du fils ne se distinguait pas de eelle du père, Et Jérémie (XXI, 
29-30) présente comme un bienfait du Seigneur l’abolition à venir 
-de cette règle de fer. « En ce temps-là, on ne dira plus : les pères 
ont mangé des raisins verts et les dents des enfants en sont aga- 
cées >. Chez les anciens Romains, comme dans toutes les sociétés | 
primitives, la réaction contre le mal commis s’était d’abord mani-, : 
festée comme une vengeance, et non comme une justice. Celui qui . 
souffrait dommage de l’activité d’un homme, d’une bête ou d’une 
-chose, pouvait se venger sur l’agresseur, homme ou chose, indépen- 
damment de toute recherche de culpabilité. C’est par un raffinement 
progressif que les juristes de Rome sont parvenus à faire sortir de 
cette gangue primitive l’idée de culpabilité et de faute, source essen- 
tielle d’une responsabilité nouvelle. Et ce développement, contem- 
porain de celui du christianisme, a été pénétre des mêmes influences 
-et s’est finalement confondu avec la morale chrétienne. 
C'est que le Christianisme avait, contre l'Israël primitif, comme 
contre l’antiquité païenne, posé le primat de la liberté humaine. 
- Pour que l’homme puisse justement être rendu responsable de ses 
fautes, il est d’abord nécessaire qu’il soit dégagé du fatum. Il faut 
.qu’il ne soit pas le jouet, mais le chef de son destin. La faute, au, 
-sens chrétien et traditionnel du mot, n’a de sens que si elle est com- 
mise par un être libre, lequel eût été maître de l’éviter. Reconnaître 
‘la responsabilité de l’homme, c’est témoigner de sa grandeur, c’est 
le mettre au-dessus du determinisme de la matière, c’est le revêtir 
de sa dignité humaine. Voilà ce qu'avait oublié la civilisation déca- … 
dont nous voyons la chute. 
‘ Elle l'avait oublié en substituant le matérialisme de l intérêt pé- 
cuniaire au primat de la liberté. On voudra bien se rappeler, pour 
andre le mécanisme de cette dégénérescence, ce que nous - 
avons dit de l'assurance de responsabilité. Le droit décadent a cessé 
de trouver, dans le responsable lui-même, le pivot de la responsabi- 
its civile, pour ne plus envisager celle-ci que sous l’angle du créan- 
cier d’indemnité. De fait, il est certain que lorsqu'un homme ayant 
“causé, par sa faute, dommage à autrui, doit réparer ce dommage, 
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sa victime devient créancière d’une réparation, Quand par impru:: 
dence un chasseur en blesse un autre, les dommages-intérêts dont 
il répond peuvent être réclamés en justice par le blessé. Mais cela 
n’empêche pas que la substance même de la responsabilité se trouve 
chez le chasseur, c’est-à-dire chez le débiteur dont elle couronne la 
liberté, et non chez le blessé, aux pertes duquel elle apporte une 
compensation pécuniaire. Tout en s’exerçant envers un tiers, la 
responsabilité repose sur le responsable. Elle n’a de sens qu’en lui. 

Or, dans la pratique juridique, la responsabilité civile a com-. 
plètement retourné cet ordre logique. Quand les échos des tribu- 
naux multiplient aujourd’hui.les procès de reponse haie jusqu’à 
en faire la principale occupation des prétoires (1), ce qu’on sollicite: 
du juge, ce sont des dommages-intérêts, mais ceux-ci ne sont plus, 
en réalité, demandés au prétendu responsable ; ils le sont à une 
compagnie d'assurances. Ce qu’on appelle responsabilité, ce sont les 
droits pécuniaires nés pour son bénéficiaire, ce n’est plus du tout 
le devoir, pour l’auteur d’une faute individuelle, d’en supporter les 
conséquences. La substance vivante de la responsabilité humaine, 
attachée au libre arbitre de l’auteur d’une faute, s’est entièrement 
éclipsée derrière le développement de son contre-coup : la créance 
pécuniaire de la victime. 


F4 


Il est temps de restaurer le devoir humain, que la maladie de: 
la responsabilité a fait oublier. L'homme, le Français d’aujourd’hui, 
doit réapprendre à faire siennes, en bien et en mal, les conséquences 
de ses actes. Chacun doit comprendre et sentir qu’il a une tâche à 
remplir, dont il répond. Il doit retrouver l’orgueil légitime de se 
- considérer-comme-maître de cette tâche, avee la volonté virile de la 
mener à bien par ses forces propres. Il doit perdre cette habituelle 
préoccupation de rejeter sur autrui ses lâchetés, ses impuissances 
et ses échecs, dans la tâche dont il a l’honneur d’assumer le poids. 

La première responsabilité dont une meilleure construction 
sociale et juridique doit rendre conscience à l’homme, c'est la res-- 
ponsabilité envers soi-même. Cette conscience est entièrement à 
refaire. Car nous avons montré que la dégenérescence de la respon- 
sabilité civile avait consisté à ne plus faire naître d’elle que des 
créances de réparation, que des droits-contre autrui, jamais des 
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(1) Voir la Chronique de M. H. Mazeaud DLÉDORNEE des te Jones ae 
le principe de la responsabilité civile, au Dalloz hebdomadaire, 1935; p. 
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devoirs. Ce qui pie selon cette tendance, dans la responsabilité, 
c’est le bénéficiaire, non le responsable. 

Or, la première des responsabilités humaines est indépendante 
de tout tiers bénéficiaire. C’est envers lui-même que l’homme, arti- 
san de sa destinée, doit d’abord se considérer comme responsable. 
Toute l’ambiance morale, toute l’évolution du droit civil et social 
Pa invité à n’attribuer ses échecs, ses malheurs, ses dommages, qu’à 
autrui ou à la société tout entière, sans plus vouloir y trouver les 
conséquences de ses propres erreurs, de ses propres négligences, de 

_ses propres fautes. 
On n’insistera jamais trop sur les symptômes que donne à cet 
égard le développement de la jurisprudence sur la responsabilité 
civile. On en trouve un exemple frappant dans le cas de collision 
entre deux véhicules. Les tribunaux partent alors d’une présomption 
de responsabilité qu’ils ont établie à la charge de tout conducteur de 
véhicule ayant causé un « accident ». Ils estiment, en effet, que le 
propriétaire de ce véhicule doit avoir assuré sa responsabilité, grâce 
‘à quoi on peut mettre tous les dommages qu’il cause à la charge de 
la Compagnie qui l’assure, sauf quand ces dommages résultent, 
d’une manière exclusive, de la faute de la victime. On répute systé- 
matiquement l’automobiliste responsable, pour faire payer les dom- 
mages par son assurance. Cette présomption est déjà assez remar- 
quable. Mais allons plus loin : voici que deux véhicules s’étant 
beurtés et endommagés, les présomptions de responsabilité à la 
charge de leurs deux maîtres entrent aux prises, lorsque les causes 
de l’accident ne sont pas bien établies. Comment régler ce conflit 
entre eux ? Si on les considérait comme responsables aussi bien 
envers soi qu’envers autrui, cette responsabilité conduirait à laisser : 
à la charge de chacun une part du préjudice subi par lui-même 
dans sa voiture ou sa personne, en même temps qu’à lui imputer 
une part du dommage éprouvé par l’autre. Or, il n’en est rien. La 
- Cour de Cassation a décidé que la présomption de responsabilité 
qu’elle tire de l’article 1384 du Code Civil ne devait jamais rendre 
responsable envers lui-même le maître d’une chose, mais seulement 
envers autrui (1). De la sorte, au cas de collision de deux véhicules, 
chacun peut imputer à l’autre l’entière responsabilité du préjudice 
qu’il éprouve lui-même. C’est toujours l’autre’ qu’il pourra considé- 
er comme seul responsable, et non lui-même. 
On comprend parfaitement l’idée qui a guidé les prétoires 
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() Voir notre Traité de la Responsabilité civile, IT, n° 509, et les nombreux arrêts 
“cités. 


; 3 is 107 F ! PURE SUR ee A Let Fra A 
ele consiste à faire régler tous les A e par. les Compagnies: ! 
d'assurances. Chaque conducteur ayant, supposent-ils, assuré $a 
responsabilité envers les tiers, cette assurance rendra possible la. 
totale réparation des dégâts et blessures, si l’autre en est rendu res 

_ ponsable, Au contraire, les dégâts dont on serait responsable envers: 
va soi- même, n'étant pas assurés, resteraient à la charge de celui qui 
se les serait causés. Perte que veulent lui éviter les tribunaux. 
Si humaine que soit, en apparence, cette tendance, le principe. 
ainsi posé n’en est pas moins la plus déplorable consécration de la 
fuite, par l’être humain, de ses responsabilités. On prend ici, Sur 
de vif, l’entrée, dans les institutions civiles, du droit reconnu à. 
- Fhomme d'attribuer, en principe, aux autres ses échecs, ses mal- 
heurs, ses dommages, sans vouloir reconnaître que sa propre con-. 
_duite y a joué un rôle trop souvent déterminant. : F3 
Et l'exemple que nous avons cité est loin d’être isolé ; un peu 
partout l’extension moderne de la responsabilité civile:s Lee réalisée: 
dans la même direction. : 


e 2 
Si la responsabilité envers soi-même est la première à restaurer, 
c’est parce qu’elle est la plus propre à rétablir la conscience, cher: 
l’homme, de sa liberté virile, de son action sur son destin. Par là 
elle recentre la notion de responsabilite. Elle empêche l’homme 
d'oublier ses charges naturelles pour ne plus songer qu’à ses droits! 
‘contre autrui. Mina une fois rétabli l’ordre moral des choses, le 
; ; sens de la responsabilité renaîtra plus facilement dans tous ses as 
pects. Cette restauration exige le redressement des institutions déca- 
dentes décrites plus haut. C’est là une œuvre de technique. Mais les: 
grandes lignes en sont aisées à tracer : réaction contre tous les! 
faux-fuyants de la responsabilité par formalités et paperasses. Réta- 
_blissement d’un système effectif de sanctions pour les responsables,’ 
* tant dans le secteur public que dans le secteur privé. Mise à la 
charge du responsable, même assuré, d’une part des dommages cau- 
sés à autrui par sa faute, et cela d'autant plus que celle-ci est plus 
grave. 

Mais, la loi ne peut rien sans les mœurs. Et, pour ces dernières, 
le comportement de l’homme dépend davantage de lesprit d’imita= 
tion, de Éambiance de son milieu, que des textes légaux reçus de 
Vextérieur, D’où l'importance que pourraient prendre les organes 
corporatifs dans un domaine aussi atteint que celui de la responsa- 
bilité professionnelle. Car la corporation, comme la langue d’ ’Esope, 
peut contenir le meilleur et le pire. Si elle tend, en créant pour ses 
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membres un monopole, à les décharger pratiquement de leur res-- 
“ponsabilité, elle va à l'encontre de la restauration de « l’ordre vi-: 
ril » (1). Mais si elle crée, en son sein, grâce à la qualité de son état-. 
major, un climat de reprise de la conscience professionnelle, si, 
par les peines disciplinaires dont elle dispose, elle sanctionne les. 
défaillances de celle-ci, trop souvent assez habiles ou assez secrètes. 
pour échapper par ailleurs aux condamnations civiles ou pénales, 
la corporation aura rendu les plus éminents services pour la reprise 


de conscience de la responsabilité humaïne: 


Il est peu de points, en effet, aussi lourdement touchés par la 


‘crise que la responsabilité professionnelle. La profession, comme 


tout le reste, tendait, dans notre ambiance, à être considérée par da 


ses membres beaucoup plus sous l’angle des droits que sous l’angle 
des devoirs. L'exemple venait de haut. La « trahison des clercs >» 


était le fait de trop d'écrivains jetant consciemment au vent les 
mauvaises graines les plus propres à leur valoir prestige, clientèle 


et bénéfices. Et que dire de la méconnaissance de leur responsabilité 
chez les professionnels de la politique, soucieux de leur réélection 


plutôt que des nécessités nationales ! Quelle négation de toute res-. 


ponsabilité professionnelle des journalistes, dans ce simple fait que 


la plupart des journaux d’opinion étaient montés en sociétés par 
actions, c’est-à-dire en organes essentiellement tournés vers la re- 


cherche de bénéfices ! 
Maïs ceux-mêmes qui méprisaient la littérature immorale, ou 


qui déblatéraient sur l’absence de scrupule des politiciens, faisaient-. 


ils toujours leur propre examen de conscience ? Nous ne songeons 


pas ici spécialement aux cas extrêmes, trop nombreux pourtant : 
au médecin ou à la sage-femme complices d’avortements, aux pra- 
ticiens usant de la dichotomie à l’insu du client, à l’entrepreneur 


rémunérant de somptueux et personnels présents ceux qui lui font 
des commandes au nom de la collectivité. Nous parlons des mille 
“défaillances banales et quotidiennes dont le total pèse si lourdement 
sur: le. public, et-qui se trouvent un peu partout. 

Nous avons souvenance d’un vieux professeur de l’Enseigne- 


ment supérieur qui, recevant la visite d’un jeune collègue, lui recom- 


 mandait avec sollicitude d'écrire ses cours sur Pape fort, parce 
que, disait-il, plein de bonhomie, « l’expérience m'a appris que des 
feuillets sur lesquels on a fait cours depuis 25 ans s’en vont en 


pièces s’ils ne sont pas en bon papier. » Nulle sanction, certes, ne- 


a) Tel. est le titre de la substantielld conférence faite à l’Ecole dés cadres de la: 
jeunesse par J. J. Chevalier, et à laquelle il reste réconfortant de se raporter. 
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menaçait ce respecté vieillard. Pot n’avait-il pas complètémen 
perdu conscience de ses responsabilités professionnelles ! Cette 
anecdote n'est-elle pas symbolique ? Combien de ceux qui adoptent 


* une profession n’y voient guère aujourd’hui qu’ un gagne-deniers et 


‘un moyen de respectabilité, choses qui, certes, ne sont pas condam- 
nables, mais ne sont pas le principal. Car prendre une profession, 
c’est d’abord se’ charger d’un service, s'engager à en accomplir les 
devoirs, à aimer ceux-ci, à y consacrer sa vie sans négligence. Alors 


seulement on peut, sans injustice, réclamer honoraires, traitement, 


‘salaire, respectabilité. Le médecin qui ne se tient pas au courant 
des progrès de sa science et de sa technique, l’avocat qui ne regarde 
-son dossier qu’une heure avant l’audience, le curé qui préfère l’abri 


de son presbytère à la visite de ses paroïissiens, le professeur qui ne 


‘tient pas son enseignement au courant de la matière qu’il enseigne, 


le vendeur tout fier de l’habileté mise à écouler des produits de 


mauvaise qualité ont tous pareïillement perdu conscience de la res- 


_ ponsabilité qu’ils ont assumée envers autrui. Si la corporation res- 


ftaure cette conscience à un niveau convenable, quel service n’aura-t- 
elle pas rendu ! Et cela, il faut le répéter, est surtout une question 


- d’ambiance créée. 


e | * 

Si la responsabilité de chaque homme a grand besoin de repren- 
dre conscience d’elle-même, que ne doit-on pas dire de celle du 
chef ? Essentiellement, être chef, c’est prendre une responsabilité, 
c'est, d'avance, affirmer qu’on fera marcher l’équipe et qu’on lui 
donnera son rendement. Dès lors, c’est reconnaître que, si l’équipe 
ne rend pas, le chef a manqué à sa tâche et qu’il est légitime de 
lui imputer l’échec, de le charger de ses conséquences. 

Le droit privé, au nom d’une ancienne tradition, qui n’a cessé 
de se développer, traduit cette vérité en disant, dans le Code Civil, 
que le maître ou commettant est responsable, envers les tiers, du: 
dommage causé par ses préposés. C’est, de même, le maître de l’en- 
treprise qui répond de tous les engagements pris par l’entreprise. 
Le développement de la législation des accidents du travail fait 
répondre le patron du dommage subi à son service par son person 
nel ; la jurisprudence moderne le rend responsable du préjudice 
causé aux tiers par les choses qu’il dirige. Tout cela accuse de plus 
en plus une distinction entre deux catégories d'hommes : d’un 
part, ceux qui assument le rôle de chef : l'entrepreneur, le patron; 
le représentant d’une profession libérale indépendante, qui, tous; 
répondent de leurs actes, de leur matériel, de leur pérsonnel ; et; 
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d'autre part, les simples « préposés » qui travaillent au compte 
d’autrui, aux risques d’autrui, qui obéissent, qui n’assument, pour 
leur part, que la responsabilité de leur fait personnel, et encore, 
restreinte et limitée, toutes les responsabilités essentielles étant 
rejetées sur le chef. 


Ces règles juridiques auraient pu être fécondes, si elles 
n'avaient pas été, elles aussi, tout à la fois exagérées et faussées par 
le mécanisme de l’assurance de responsabilité. Car, là encore, le 
chef échappe, en s’assurant, à tout ce que sa responsabilité avait de 
significatif et d’efficace, Il n’en garde plus que la forme vide, puis- 
que ce n'est pas lui, mais son assurance, qui paiera pour cette res- 
ponsabilite. Et, d’autre part, l’invulnérabilité personnelle qui lui 
donne l'assurance pousse les tribunaux et la loi à exagérer à son 
égard ses « responsabilités » juridiques bien au delà de ses équi- 
tables responsabilités morales. Ainsi s’accentue ce maquillage géné- 
ral des responsabilités qui est le grand mal de notre société. Le chef 


s’habitue à ne prendre plus que l'apparence d’une responsabilité AS 


d’ailleurs souvent démesurée, et à en rejeter la substance. La res- 
ponsabilité hérile ne s’émascule pas moins que la responsabilité 
virile. Celui qui s’attribue l’honneur de commander ne comprend 
ni n’admet plus qu’on lui fasse subir efficacement la charge et les 
sanctions de ses échecs et de ses manques. | 
Ce qui est vrai au point de vue civil ne l’est pas moins au point 
de vue politique et militaire. La politique était, pour“ les chefs qui la 
pratiquaient, riche en péripéties, en honneurs et en profits, mais à 
peu près sans risques. C’est mensongèérement que de vieilles for-" 
mules parlaient de la responsabilité des ministres. Celle-ci se rédui- 
sait, sans atteinte à la considération ni à la fortune, à la perte pas- 
sagère d’un portefeuille bientôt retrouvé dans une équipe nouvelle. 
Le ministre pouvait jouer avec ce qu’il y avait de plus grave et de 
plus sacré, avec l’avenir et la vie même de la patrie, sans que, 
jamais, sa responsabilité se manifestât sous une forme tangible et 
efficace. Quant aux parlementaires, ils n'étaient pas seulement im- 
munisés de toute poursuite, ils étaient encore, à condition de se 
maintenir assez longtemps en place, assurés d’une retraite, 


Et que dire, dans la douleur de la défaite, du déclin du.sens de 
la responsabilité à travers le commandement militaire. Une vieille 
tradition fait passer en conseil de guerre, dans tous les cas, le capi- 
taine d’un navire perdu. Il fut une epoque où les généraux qui pér- 
daient une bataille ne risquaient pas seulement leur commaände- 
ment, mais leur vie. Nulle part, le mot de Saint-Exupéry n’est plus 
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exact : « le chef est celui qui prend tout en charge ; il dit : j’ai élé 
battu, ik ne dit pas’ : mes soldäts ont été battus ». 

Pour les Français, au fond du cœur desquels vit la fierté natio- 
nale, et qui ont vu le spectacle de la déroute, la souffrance a été 
inexprimable. Toute leur vie, ils se souviendront de cet écoulement 
de foule humaine, débandée, harassée, encore habillée d’uniformes 
sales, mais ayant en grand nombre abandonné le fusil pour un 
bâton, qui cheminaïit sur les routes, découragée, douloureuse, mêlée 
à des réfugiés, à des femmes, à des malheureux et à des hors la loi, 
à pied, en auto, en camion, jusque sur des canons ou des tanks. 
désaffectés, précédant partout ce qui nous restait de troupes organi- 
séés, Où s’insérant énitre leurs colonnes, couchant dans les bois, dans 
lés granges, dans les fossés, marchant, marchant, dans la double 
pensée de ne plus combattre et d'éviter d’être capturée, hantée par 
Pidée fixe de gagner un lieu de repos. Hélas, chacun a songé immé- 
-diatement à rejeter sur autrui la responsabilité de l’affreux spec- 
tacle, Les solddts accusaient les officiers, et des officiers les soldats, 
dés généraux accusaient les politiques et des politiques les généraux. 
Nulle part la crise de la notion de responsabilité ne s’illustraït da- 
vantage, et plus douloureusement. 

. Or, la règle posée par Saint-Exupéry doit valoir, même pour 
cette atroce aventure. Quand les hommes se débandent, certes, la 
faute en est, en dernier lieu, aux hommes, maïs la responsabilité en 
pèse d’abord sur les chefs. Dans les formations où les chefs ont été 
pleinement des chefs, les troupes ne se sont pas débandées. Si l’ar- 
mée x eu trop souvent l'impression que rien n’était organisé, que 
les: approvisionnements, les munitions, les armes n’arrivaient jamais. 
là où on en avait besoïn, la responsabilité en pèse sur les chefs qui 
avaient la tâche de cette organisation. La négligence, le laïsser-aller, 
l'abandon ont régné à tous les étages, y compris les étages infé- 
rieurs., Mais la responsabilité des chefs n’en est pas moins lourde, 


car c’est à eux qu’il incombaït non seulement de donner l’exentple 


de li vigilance et de l’oubli de soi, maïs, du même coup, de l’exiger 
chez les autres, Si la France à été battue, c’est d’abord parce qu’elle 
manquait de chefs, c’est-à-dire d’hommes conscients de leur Dre 
sabilité de chefs, tant civils que militaires. L 


* 


Maïs, dans cette lamentable controverse des responsabilités, il 


n'appartient pas, pour autant, au commun des Français de pré- 


tendre s’exempter de reproches, en accusant leurs chefs. Le Français: 
qui dit : « C’est la faute des officiers » ou « c’est la faute des géné- 
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raux » ou € c’est la faute du Gouvernement ! » n énonce certes pas 


une contre-vérité. Mais il n’énonce qu'une vérité partielle, il la for- 
mule tendancieusement, et, par cette tendance il condamne, aec 
son propre sens des responsabilités, le sens français de la respon- 
sabilité collective et l’avenir même de la patrie. 


Rejeter les responsabilités sur certaines catégories Le chetsl c’est 
d’abord méconnaître la complexité avec laquelle s’est répartie, dans 


le temps et dans l’espace, la direction de cette immense machine 


qu'a constituée la France en guerre. C’est ensuite oublier que la 
France était une démocratie choisissant elle-même ses chefs. C’est 
enfin perdre conscience de ce que la défaillance à été véritablement 
collective, la mentalité des chefs n’étant qu’une manifestation du 
dégoût à peu près général des Français pour l'effort persévérant et 


discipliné. Cet effort n’a pas seulement manqué chez les chefs, mais 


chez la-nation dans son ensemble, | 
Comme l'écrit Thibon, « ces chefs politiques et militaires — 


dont la responsabilité personnelle n’est certes pas niable — ne se É 
sont pas abattus sur nous à la façon d’un aérolithe; ils furent, dans Z 


une certaine mesure, l’émanation de notre propre faiblesse et de 
notre propre abdication ». 


Chose plus grave encore, si des Français accusent ainsi autrui, 
c’est trop souvent et d’abord pour s’innocenter eux-mêmes. Arrière- 
pensée détestable ! Car rien n’est plus injuste et plus lâche que de 
prendre, ici encore, cette attitude que nous avons partout dénoncée : 
fuir ses propres responsabilités, les nier intimement et en public, 
pour affirmer toujours que c’est la faute « des autres »: L’homme 
qui réagit ainsi ne fera aucun progrès, aucun effort pour s’améliorer. 
II s’aigrira devant ses malheurs sans jamais les utiliser. 


Enfin, et c’est encore là le pire, cette aigreur le dressera contre 
ceux-mêmes avec lesquels il serait le plus nécessaire qu’il travaillât 
au salut commun. Si des, défaillances précises et inconstestables 
sont, dans une France impartiale, régulièrement prouvées, que les 
juridictions compétentes les frappent ! C’est justice ! Maïs ne pre- 


nons pas pour la justice nos mouvements passionnels. Ecoutons, ici 


encore, Saint-Exupéry 


« La défaite divise, la défaite défait ce qui a été fait. II y a là une 
menace de mort. Je ne contribuerai pas à ces divisions en rejetant la 
responsabilité du désastre sur ceux qui pensent autrement que moi. Il 
n’est rien à tirer de ce procès sans juge. Nous avons tous été vaincus. 
Moi, j'ai été vaincu. Hochedé a été vaincu. Hochedé ne rejette pas la dé- 
faite sur d’autres que lui. Il se dit : Moï, Hochedé, moi de France, j'ai été 


RUE Sij j accepte d’ être humilié par ma. maison, je puis agir sur ma mai- 
son ; elle est de moi comme je suis d’ elle. Mais si je refuse l’humiliation, 
maison se ‘démantibulera comme elle voudra, et j ’irai seul, tout glorieux, 
is pis vain qu’un mort... © :. k. S 

« Chacun est responsable Fe tous, ‘chacun est seul responsable. 
FR est. seul responsable de tous. Je comprends pour la première fois 
des mystères de ja religion dont est sortie la civilisation que je 
ndique comme mienne : porter les Res des hommes. » 


Nous. ne voulons pas conclure autrement : La restauration du 
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- voir que cet apport de vie, si essentiel fût-il, n’était pas tout. Un cer- y 


LE CHRISTIANISME A.T.IL 
DÉVIRILISÉ L'HOMME 


‘ Dans les pages qui suivent, on ne prétend pas donner une ré- 
ponse personnelle à l'enquête que mène vaillammént Jeunesse de 


l'Eglise sur le sujet suivant : Le Christianisme a-t-il dévirilisé lhom- 
me. ? (1) On veut seulement souligner dans le texte des premières | 
réponses quelques réflexions qui sont de nature à fournir un thème 


de méditation utile à tous ceux qui s’emploient, dans l'Action Catho- 


lique, dans les collèges ou ailleurs, à former des hommes chrétiens. 


Les remarques qu’on a griffonnées dans les marges de la revue 


en lisant le R. P. Sertillanges, MM. Fumet, Dunoyer de Segonzac, # 
Lacroix, Charlier: et Colomb, peuvent s’ordonner autour de deux: 2 


idées : 
1) Trop de spiritualité pour une insuffisante intellectualité 
{Jean Lacroix). 


2) En spiritualité, oubli pratique de la transcendance de Dicu. PE. 


* 


æ.. 


CI 


Je transcris d’abord une page de M. Jean Lacroix : 


; « Plusieurs ont oublié que le plus grand service est le service même 
de la vérité, et qu’il faut pour arriver à la connaissance du vrai une tech- 
nique intellectuelle qui exige des efforts longs et difficiles: Penser est 
un métier qui s’apprend comme un autre ; la seule différence est que 
tous doivent l’apprendre et devenir, autant qu’ils le peuvent, de bons 
artisans de Ja pensée. C’est ce qui a été trop oublié. Voulant — justement 
— donner aux autres une vérité qui fût une vie, et non pas seulement 
une philosophie abstraite, plusieurs ont inconsciemnient méprisé la force 
de l'intelligence. C'était le temps où l’on répétait communément par 


"exemple que le mouvement jociste devait en quelque sorte déboucher. 


directement dans la théologie (sic) et la transformer du dedans, sans 


tain mépris de la doctrine — à ce jour plus sensible que jamais — a été 


l'une des causes de nos déficiences. Si je voulais dénoncer lerreur de. 


certains mouvements et de certaines attitudes, je la schématiserais volon- 
tiers ainsi (d’une facon partiellement injuste) : frop de spiritualité pour 


(1) Jeunesse de l'Eglise, 2° Cahier, Centre de recherche, Haas, de publications 
sur les moyens d’une restauration chrétienne, 5, rud Pizay, Lyon, 1943, 172 pages, 42 fr. 
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une insuffisante intellectualité. Celui qui veut s'élever au-dessus de 
l'intelligence sans passer par elle risque de tomber au-dessous, disait 
Plotin. A.qui n'est-il pas arrivé d'admirer, dans une réunion, une peu- 
sée ferme, maîtresse d’elle-même, sûre de son but, implacablement lo- 
gique, qui met bientôt à nu l'insuffisance de la seule générosité et rallie 
_ à elle les hésitants ? Inversement, dans de récentes conversations sur 
_ « notre foi », il m’a été douloureux de constater combien la connais- 
‘sance et la méditation même du dogme laissaient indifférerits des catho- 
liques pourtant cultivés, tandis que des questions plus « pratiques » les 
_passionnaient. La charité a besoin d’intelligences intrépides, aux arêtes 
vives, elle exige la force, et la force est pénétration intellectuelle 


d’abord. » | 3 


‘On plaindrait quiconque lirait cette page avec un sourcil fron- 
cé, comme si l’auteur, jouant au prophète, excédait dans la formu- 
_ lation d’une pensée elle-même excessive. Au contraire, le doigt est 
si résolument posé au point le plus sensible de notre mal qu’il nous 
faut accepter de voir ce qu’on nous contraint de voir. Disons-le donc 
_ franchement : sauf exceptions rares et magnifiques, les catholiques 

_ d'aujourd'hui « ignorent leur religion ». Eux-mêmes l’avouent, par- 
_ fois en souffrent, le plus souvent s’en accommodent allègrement. 
A la base du désordre contemporain il y a l’ignorance religieuse. 
Que la grande masse des catholiques soit ignorante, inutile de 
k développer ce point, trop évident et qui s’explique. À dix ans, l’en- 
fant sait son catéchisme, et le comprend comme on peut compren- 
dre à dix ans. Mais à trente ans, l’homme a oublié son catéchisme, 
ne comprend plus du tout ce qu’il comprenait mal à dix ans. Seules 
“subsistent dans son intelligence mûrie par la vie et qu’habitent main- 
tes connaissances profanes, quelques bribes de notions religieuses, 
vagues, la plupart du temps abstraites, et tellement étranges qu’au 
regard du problème de la destinée elles suscitent plus de points d’in- 
terrogation qu’elles n’en suppriment. | 
Mais laissons la masse, yet négligeons pour le moment l'angoisse 
qui nous étreint quand nous voyons qu’elle ne sait pas ce que Dieu 
veut aw’elle sache, C’est à l'élite que pense M. Jean Lacroix et, si 
nous de comprenons bien, à l'élite dite cultivée, du monde étudiant et 
du monde bourgeois. Qui donc, en effet, oserait reprocher aux mou- 
vements ouvriers et ruraux d'Action Catholique d’avoir négligé 
d’instruire leurs militants ? L’effort qu’ils poursuivent depuis quin- 
ze ans avec une admirable ténacité est de culture en même temps 
que de vie, d’intellectualité au meilleur sens du mot en même temps 
que de spiritualité, En J, O. C. comme en J. A. C., dans le Mouve- 
ment Populaire des Familles comme dans le Mouvement Familial 
Rural, on sait que « penser est un métier qui s’apprend comme un 
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autre », et l’on s’efforce de « devenir de bons artisans de la pen- 
sée ». La preuve est faite désormais (et tel clerc ou bourgeois qui en 
douterait n'aurait, pour s’en convaincre, qu’à engager personnelle- 
ment une discussion avec... — la discrétion me retient de citer des 
noms —), la preuve est faite, dis-je, que des garçons qui, à quatorze 
ans, savent tout juste lire, écrire et compter, peuvent acquérir en 
cinq ou six ans une culture chrétienne solide, parfois même éton- 
namment brillante. Et cela par le seul jeu des méthodes, actives et 
souples, qui sont en usage dans les mouvements ouvriers et ruraux 
d'Action Catholique (1). L< 

Il n’en va pas de même en milieu bourgeois. Dans cette élite de 
la classe qui fut jusqu’à présent dirigeante, dans les mouvements, 
surtout, qui encadrent cette élite et prétendent la « former pour 
l’action », il semble qu’on affiche de plus en plus ostensiblement un 
préjugé défavorable à tout intellectualisme. # 

Si l’on entend réagir contre le verbalisme stérile de tant de cer- 
cles d’études que nous avons connus avant la guerre, si l’on veut 
arracher les étudiants, les bourgeois, jeunes ou adultes, au dilettan- 
tisme de la pensée dont ils sont trop souvent tentés (plus que les 
paysans et ouvriers), si l’on se propose de leur barrer la route par 
où l’on s’évade dans une sorte de délectation de l’esprit qui s’en- 
chante de son propre jeu, très bien. 

Contre l’irréalisme d’une certaine forme d’intellectualité, on 
a efficacement combattu. On a obtenu de nos élites un approfondis- 
sement spirituel qui les a préservées jusqu’à un certain point d’être 
contaminées par les fièvres idéologiques, qui a maintenu ou déve- 
loppé en elles un sens aigu de la valeur éminente de la personne 
concrète, et de la charité qui, par dessus lés barrières de l'idéologie, 
fait l’union des personnes. M. Lacroix aurait pu écrire en 1925 : 
« Trop d’intellectualité pour une insuffisante spiritualité. » Car c’est 
précisément lorsque l’âme ne rejoint pas les avancées de l'esprit 
que s’engendrent les idéologies. A notre monde il fallait un « sap- 
plément d'âme », non seulement pour parer à la menace d’un maté- 


(1) Je me rappelle fort bien « le temps où l’on répétait communément que le 
mouvement jociste devait en quelqua sorte déboucher directement dans la théologie 
et Ia transformer du dedans ». Une telle phrase peut se comprendre de deux façons. 
On voulait dire, ou bien : la J. O. C. peut s4 passer de la théologie des théologiens ; 
la technicité théologique, en quelque matière que ce soit, est désormaiïs sans intérêt ; 
la vraie théologie, c’est nous. jocistiis, qui la construisons, — ou bien : la J, O. C. 
pose aux théologi{ns des problèmes dont jusqu'ici ils se sont trop peu souciés ; elle 
les contraint à se pencher, mais avec toute la technicité requise, sur les questions 
(travail, loisirs) que la vie pose quotidiennement au mondii ouvrier. Etant moi-même 
en d/ temps-là étudiant en théologie, je puis témoigner que nos contacts fréquents 
avec Ia J. O. C. nous conduisaient, non pas à souhaiter que la théologie fût moins 
technique, mais qu’elle le fût autrement, non pas qu’elle cessât de pourfendre Baïus, 
mais qu’elle s’intéressât aussi à Marx. 


ialisme issu du progrès technique, mais aussi pour vaincre du 
“ation d’un intellectualisme de ghetto sans contact avec la vie. Ce 
_« supplément d’à âme », on a fait de splendides efforts, contre vents 
et marées, pour qu il soit fourni. Se? 
‘En 1944, on signale un renversement de la situation : “trop de 
spiritualité pour une insuffisante intellectualité. En d’autres termes, 
on réclame un « supplément d'esprit ». Qu'est-ce à dire exactement ? 
; Ceci : la primauté de l’action, de la charité, tend à se dégrader 
en souci exclusif de l’immédiatement pratique. Ou, si l’on veut, on 
roit de moins en moins à la valeur « pratique » de la culture, de 
intelligence, de la doctrine connue et assimilée au prix @e patients 
efforts intellectuels. On croit pouvoir se dispenser de tels efforts, 
sous prétexte que seul importe ce qui est vécu. Les catholiques 
veulent bien prendre des « résolutions d'action » ; ils répugnent à 
: prendre, ou plus précisément on répugne à leur demander, des 
« ‘ résolutions de travail ». 
Quelques exemples feront comprendre ce qu'on veut dire. 
__ On demandait récemment aux membres d’un groupe d'Action 
à Catholique leur pensée sur le sujet inscrit au programme: de l’année: 
a foi. F oponse de plusieurs : « C’est trop théorique. — Pourquoi ? 
— Parce qu’on ne peut pas prendre de résolution pratique pour la 
quinzaine. — Ne pouvez-vous décider de lire chaque jour quelques 
pages de tel ouvrage propre à vous fournir de bons éléments de 
culture religieuse ? — Certes, mais n’est-ce pas contraire à notre 
méthode > 
© Ce bref dialogue, noté sur le vif, et auquel d’ailleurs on ne pré- 
tend donner qu’une valeur de symbole, est révélateur à la fois du 
| progrès accompli depuis quinze : ans et du danger redoutable dont les 
meilleurs de nos chrétiens sont menacés. Il est beau, en effet, que 
de jeunes hommes aïent à un tel point le souci de vivre, comme ils 
disent, leur christianisme, qu’ils soient gènés par un programme qui 
ne leur permet pas de conclure par une « action » immédiate, par 
un « effort de vie précis », leur conversation fraternelle. Mais il est 
grave qu'ils aient la phobie du théorique au point de ne pas voir 
_ que la véritable action, et la plus pratique, suppose que l’intelli- 
| gence, seule capable d’en discerner les fins, ait été longuement exer- 
+.  cée par un travail désintéressé. 


io Dans un autre groupe où l’on proposait comme thème de médi- 

cu lation ce point de doctrine : les chrétiens sont prêtres dans le Christ, 
| » ‘un commentaire très large, point du tout théologique dans sa forme, 
| SRE de la Prima Petri (2/9) : Vos autem genus electum, regale sacerdo- 


_  tium) a laissé tout le monde indifférent. On était pressé d’en venir 
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à des questions < pratiques », par exemple l'attitude que les fidèles 
doivent avoir à l'égard des prêtres. Que tout baptisé soit prêtre, que 
Jésus-Christ soit le Souverain Prêtre de l'humanité, qu’une vision 


religieuse du monde $oit proposée, centrée sur le Christ-Prêtre, . 


cela, dit-on, n’est pas pratique. J’ai entendu cette réflexion : « Tout 
ça, c’est de la philosophie ». Voilà donc dés hommes à qui on a en- 


levé toute confiance en la valeur pratique de l'enrichissement intel- 
_lectuel. Etrange abus de mots. Comme s’il fallait, pour mettre plus. 


sûrement « tout le christianisme dans toute la vie >», le soustrair 
d’abord à la vie de l’esprit ! 


L’action est le fruit de l’amour ; maïs l’amour suit la connais-. 
sance. Autrement il n’est que jeu, et l’action n’est qu’en surface : 
exercice d'action, non point action réelle. Que l'exercice d’action. 


serve à mûrir l'intelligence au contact de la vie concrète, cela n’est 


pas douteux. Mais à quel éducateur sérieux fera-t-on croire que cela” 


suffit à tout ? 


L’ignorance religieuse est un grand mal, mais le mépris incons- 


cient de la doctrine est un mal plus redoutable encore. Or l’obsession 


de l’immédiatement pratique y conduit, inévitablement. Très vite. 


l’esprit se satisfait de recettes d’action, et devient rebelle à tout tra- 


vail proprement culturel qui suppose lenteur et longueur de réfle-. 


xion désintéressée. 


I ne faut pas confondre dilettantisme de l'intelligence et désin-. 
téressement de l'effort intellectuel. Dilettantisme est péché, mais 
désintéressement est vertu. Contre le péché de Tintelligence qui 


joue et refuse l’action, notre temps a lutté et maintes fois vaincu. 


Qu'il se garde de méconnaître la vertu de l'intelligence qui travaille 


pour être forte dans l’action ! 


C’est un fait remarquable que la plupart des bourgeois dits. 


« bien-pensants » redoutent de nouer des relations avec les :n- 


croyants de leur milieu. Ils ne sont pas de taille à soutenir une dis-: 
cussion sur-les problèmes religieux les plus élémentaires. Ils ne se. 


sentent pas capables, je ne dis pas de répondre à une objection un 
peu spécieuse, mais simplement d'exposer pourquoi ils sont chré- 
tiens. J'entends bien que le témoignage qu’ils doivent porter est 
essentiellement un témoignage de vie ; on convertit en aimant, et 


non pas en démontrant. Mais Saint Pierre, tout en précisant que: 


« c’est notre bonne conduite qui couvrira de confusion notre adver- 
saire .» (Ia Petri, 3/15), prend soin d’ajouter : « Soyez toujours 


prêts à répondre à quiconque vous demande raison de lespérance- 


qui est.en vous ». Les catholiques n’ont qu’un moyen de se sous- 


traire au précepte de l’apôtre : éviter de se trouver en face de gens. 


; 
de. 
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qui leur FRE raison de leur espérance. Ce moyen, ils l’utili- 
- sent d’autant plus volontiers que, dans nos milieux soigneusement 
compartimentés, dans les villes de province surtout, où le respect 
de certaines traditions impose aux <« bien-pensants » de se cons- 
tituer un système clos de relations, il est difficile de jeter des ponts 
_ d’une bourgeoisie à l’autre. Tout prétexte est valable qui dispensera 
de cet effort. Résultat ? Les « bién-pensants » portent témoignage 
auprès des « bien-pensants ». Je ne dis pas que ce soit inutile. Je dis 
‘que l’Action Catholique avait, à ses débuts, d’autres ambitions. 

Faut-il donc être théologien et Dore pour servir effica- 
cement l'Eglise dans l'Action Catholique ? Il serait ridicule de le 
prétendre. Il suffit d’avoir une pensée ferme en ce qui concerne 
l'essentiel du dogme, une vision chrétienne du monde, respectueuse 
du mystère, désencombrée, profonde et pure. L’incroyant comprend 
fort bien que l’industriel ou le notaire ne possède pas la science 
théologique qui compose et décompose, formule, prouve et réfute. 

_ Al sait que des professionnels de la théologie existent, à qui il est 
toujours possible de faire appel, quand sur tel ou tel point cela est 
nécessaire. Mais il se rétracte et fuit lorsqu'il entend parler du 
Corps Mystique à tort et à travers, en termes qu’il ne comprend. pas 
‘et dont il voit bien que ceux qui les emploient ne les comprennent 
pas davantage. Certes, si le catholique est humble, s’il accepte de 
reconnaître l’imprécision de sa pensée, si visiblement il‘travaille à 
en combler les lacunes, l’incrédule loyal ne sera pas scandalisé, et 
l’ardente charité dont il est le témoin pourra, par la grâce de Dieu, 
illuminer son âme. Maïs une certaine façon désinvolte d’accepter 
l’à-peu-près en matière de doctrine, et de sous-estimer les exigences 
intellectuelles légitimes de celui qui doute, fait écran au rayonne- 
ment, de charité. La paresse de l’intelligence croyante apparaît aux 
yeux de l’incroyant ce qu’elle est en fait : une faiblesse, un irrespect, 
vis-à-vis de Dieu, et de ceux qui Le cherchent, en définitive un péché 
contre la charité. 

Ceci, en outre, est inquiétant : il semble qu’une grande partie 
de la bourgeoisie chrétienne soit aveugle — ou aveuglée — sur la 
connexion de fait des questions intellectuelles avec les problèmes 
d'action, spécialement d’action civique ou politique. Lisez ces lignes 
écrites peu avant la guerre par un universitaire catholique : 


« Jadis les mouvements politiques pouvaient se borner à une propa- 
gande toute pratique : elle indiquait certains buts à obtenir par la légalité 
| "è ou par la violence ; elle se référait à certains principes communément 
Ÿ admis. De nos jours, que ce soit à droite ou à gauche (on l’a vu tout par- 
#4 *ticulièrement en France, soit pour le mouvement d’Action Française, 
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«soit pour le mouvement socialiste et communiste), la propagande poli- 
tique est liée à une propagande doctrinale et les chefs de parti sont en 
même temps des chefs d'écoles, moralistes et philosophes, surtout dans 
les partis extrêmes. Par exemple la propagande communiste est liée à une. 
prôpagande doctrinale qui insinue le matérialisme. Par conséquent, elle 
-diffuse une certaine conception du monde, de la morale, de la société, 
-de la vie future. Dans ces conditions elle répand dans les esprits des 
principes et des notions qui empêchent directement ou indirectement 
la prédication de l'Evangile, Ainsi un jeune ouvrier chrétien pourra se 
trouver amené à parler un jour ou l’autre dans son atelier non seulement 
des syndicats chrétiens ou de la doctrine sociale de l'Eglise, mais 
encore de Ja réalité de l’âme humaine, de la vie future, des aspects 
-de la Bible qui sont réputés contraires à la science, de Jésus et de ses 
« miracles » (1). 


Pense-t-on que cela soit moins vrai en 1944 qu’en 1939 ? Il y a 


-de fortes raisons de penser que cela sera plus vrai encore en 1945. 


-et en 1946. Alors ? 
J’ai récemment entendu un jeune ouvrier marxiste expliquer, 


une heure durant, devant ses compagnons de travail, passionné- 


ment attentifs, quelques points de philosophie matérialiste, notam- 


ment sur les rapports de l'intelligence et de l'instinct. Après une 


‘pause de quelques heures, il résumait devant le même auditoire un 
ivre de M. Couchoud sur le problème de Jésus. Tous, le calepin 
posé sur le genou, prenaient des notes. Fréquemment ils interrom- 


paient l’orateur pour demander des explications. Les visages étaient 
La 


-ardents et graves. 
De ce que j’ai vu et entendu ce jour-là je n’ai pas conclu, certes, 
-que tous les militants d'Action Catholique devraient avoir lu tous 
les livres de Marx et tous les livres de M. Couchoud. Mais je de- 
mande aux dirigeants et aux aumôniers s'ils ont le droit, quand un 
étudiant ou un jeune bourgeois veulent engager une conversation 
‘sur de tels sujets, de hausser les épaules (j’ai surpris ce geste plus 
d’une fois) en disant (plus d’une fois j’ai entendu ces mots) : « Il 
ne s’agit pas de cela. L’Action Catholique, c’est de l’action ». L’ac- 
tion marxiste aussi, c’est de l’action. En écoutant leurs camarades, 
les ouvriers dont j'ai parlé agissaient bel et bien. Demain peut-être 
il nous sera interdit d’en douter. 
Il est affligeant, d’ailleurs, de constater avec quelle facilité cer- 
‘tains étudiants, et plus encore peut-être certains bourgeois d’äge 
mûr, gobent les pius invraisemblables pauvretés. On les voit sans 


(4) Remarques sur l’Action Catholique dans les milieux intellectuels, Aix, Impri- 
merie des Croix provancçales, 1941. 


défense devant la séduction des mythes. 
fausses clartés et les fausses profondeurs, äls cèdent à un dynamis- | 
me irrationnel, à l’orchestration pseudo- -philosophique de leurs inté- 
rêts et de leurs instincts. Que ne leur a-t-on appris à soumettre ces. 
_ mythes ‘à l'analyse de la raison ! Si on l'avait fait, peut-être pour- 
rions-nous aujourd’hui, sans sourire, entendre tes hommes nous. 
parler d'action forte et virile (1). | 
Voir, juger, agir ? La formule est d’or. Mais n’étouffez pas le 
uger-entre le voir et l’agir. Voyez au contraire de très près les condi- 
ions du bien juger. Il y faut patience et longueur de temps, beau- 
coup de formation et d’information. LYC : 

© Viriliser l'homme ? D'accord. L'action virilise ? C'est vrai. 
L'homme cultivé et dépourvu d'énergie n’est qu’un esthète. Mais 
l’homme fort dont l'intelligence n’est pas vigoureuse et pénétrante, 
qui l’empêchera de mettre sa vaillance au service des faux dieux ? 
Méditez ces mots de M. Etienne Borne : « Toutes les religions, même 
es plus grossières, ont eu leurs martyrs, et lorsqu'un héros affronte 
Ja mort, son héroïisme ne vaut pas seulement ce que vaut son cou 
Pirage ; ; il vaut ce que valent ses dieux » (2). 

= Rien n’est plus vain que d’instruire sans viriliser: 

_ Rien n’est plus dangereux que de viriliser sans instruire. 

I faut fortifier l’intelligence d’abord (3). 


; # 


| Le mépris de la force de’ l'intelligence n'est pourtant qu'i une 
conséquence d'une déficience plus fondamentale qui est au cœur 
| même de la spiritualité, et qui peut s'exprimer d’un mot : oubli pra- 
_ lique de la transcendance de Dieu. Telle est, à mon sens, la conelu- 
_sion essentielle de l'enquête de Jeunesse de l'Eglise, en particulier 
de la remarquable réponse de M. l'Abbé Colomb. 
Cette déficience apparaîtrait sans doute dans une clarté plus 
à vive si l’on acceptait de déplacer un peu l'accent et de poser, au 


À () « La culture, écrit M. P.-H. Simon, aïiguise le sentiment par l'analyse retarde: 
le réflex par la réflexion » (Destins de la personne, p. 12). ï 

(2) Rencon'res n° 8 Jeunesse et Communauté nationale, p. 93. 

(3) Il y aurait beaucoup à dire sur l’insuffitsance des liaisons entre les intellectarils: 
et Les hommes d'action. Des ‘hautes chaires de lPenseïgniyment théologique aux foyers 
d’action apostolique, on constate qu’il y a parfois rupture de continuité, C’est ce qui 
explique pourquoi les « prof/sseurs » demeurent si souvent dans l’abstrait, tandis que: 
les apôtres sont tentés de se contenter de recettes empiriques. 

D'autre part, certains int lectuels se tiennent délibérément à l’écart d’une Action 
Catholique dont ils sont habiles à discerner les déficiences.. La jugeant du dehors, ils 
indispose nt ceux, qui étant dedans, savent à quelles difficultés on se hqurte Et si eux- 
mêmes étaient dedans, peut-être, grâce à l'influence qu’ils exercetaitnt, leurs critiques 
deviendraient peu à peu sans objet, 
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Heu de la question de virilité, la question de grandeur. Au lieu de 
demander : le christianisme a-t-il dévirilisé l'homme ? on poserait 
“ainsi le problème : le christianisme a-t-il fait perdre à l’homme le 
sens de la grandeur ? A.ce déplacement d’accent je vois quelques 
avantages que je me borne à indiquer 


1° On évite le risque de confondre virilité et masculinité. Joseph 
Folliet a dit là-dessus, dans Positions du 15 janvier, tout ce qu il 
fallait dire. Je renvoie le lecteur à cet article plein de bon sens. 

2° On Ph mieux que l'idéal chrétien de sainteté est tout 
autre chose qu'un idéal « surhumain » d’héroïsme. 


3° On sauvegarde tout l’aspect tendresse (agapé), si important 


“dans le Hans car grandeur dit à la fois force et tendresse. 
Back n'est pas viril ; il est grand. à 

Négligeons cependant cette nuance. Aussi bien Jeunesse de 
l'Eglise prend-elle soin de noter : « la virilité n’est qu’un des traits 
de l’homme, de l’homme chrétien, qu’il faut réaliser. Mais c’est, 
actuellement, une pierre de touche sur laquelle il est possible 
-d’éprouver la qualité réelle de nos habitudes religieuses. C'est par 
opportunité surtout que nous la prenons pour premier axe de hope 
recherche » (p. 66). 

Jean Giono a écrit un mot terrible : « II y a bien longtemps que 
la religion n’a plus rien à faire avec Dieu ». Le paradoxe, hélas, 
n’est qu’apparent. Maritain, moins violent, constate de son côté : 
« L'homme bourgeois. fait grand usage de moralisme et de spiri- 
tualisme : il est animé d’un dévouement souvent sincère et ardent 
à des vérités et à des vertus d’ordre naturel, mais qu’il vide de 
leur contenu le plus précieux et qu’il rend en quelque sorte my- 
thiques, parce qu’il les a séparées du Dieu vivant et de l’amour » (1). 

Quand l’homme-bourgeois affirme qu’il croit en Dieu, entendez 


qu’il signe la proposition : Dieu existe. C'est-à-dire qu'il donne son. 


adhésion à une vérité qu’on lui a enseignée en même temps que 
‘beaucoup d’autres, et qu’il ÿ aurait imprudence à contester. Deux 
ét deux font quatre... Napoléon a, gagné la bataille d’Austerlitz... La 
terre est ronde... Dieu existe. Cela ne souffre pas difficulté. 

Mais la question est de savoir qui est ce Dieu dont on parle. 
Est-ce un Dieu, si j'ose dire, divin ? Est-ce le Dieu transcendant ? 


N'est-ce pas plutôt un Dieu sécularisé ? Un Dieu embourgeoisé, 


je veux dire façonné par le bourgeois à son image ? En définitive, 
autre chose que Dieu ? Un Etre suprême dont les mœurs sont sup- 
| ie D PnEnEt bourgeoises ? 


* @) Humanisme intégral (Fxuwnand Aubier,. Paris 1936,) p. 88. 
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Le regretté abbé Godin, par son livre : La France, pays de mis- 
sion ? a attiré l’attention sur ce fait que tout, dans nos paroïsses, 
semble être extérieurement organisé pour le milieu bourgeois par des: 
hommes de mentalité bourgeoise. Il faudrait aller plus profond et 
montrer que le bourgeoisisme du dehors a engendré un bourgeoï- 
| —.-Sisme du dedans, un pourgeoisisme de la spiritualité. À moins que 
ce ne soit « l’affreuse pénurie du sacré » en spiritualité qui nous 
ait conduit à préférer, dans les choses du culte, toutes sortes de’ 
mièvreries faussement sentimentales aux fortes tendresses de la 
Sainte Liturgie. Peu importe en quel sens s’est faite l’évolution. Ce 
qui nous inquiète plus que tout, c’est que nos élites, qui prient 
beaucoup, risquent de prier quelqu'un qui rest pas Dieu. 

Voulant réagir contre une religion que le jansénisme avait 
marquée pour deux siècles, P'Action Catholique a justement insisté 
sur le dogme central de la paternité de Dieu. Elle a rendu l'immense 
service de contribuer pour une très large part à évacuer de la spiri- 
tualité commune le concept d’un Dieu faussement transcendant 

_qu’avaient souvent cônnu nos pères. Que les hommes qui étaient 
au collège avant ou même pendes l'autre guerre se rappellent 
l’idée qu’ils se faisaient de Dieu ! On leur prêchait ce qu’on appelait 
alors « les grandes vérités », on décrivait le Royaume de Dieu, aussi 
clair et parfaitement ordonné que le bureau d’un homme d’affaires ; 
le jugement dernier comparable à une distribution dés prix : tout 

le mal puni, tout le bien récompensé ; le péché, infraction aux règles. 
d’une morale comprise comme le chapitre premier (à tout seigneur 
tout honneur) du code des convenances ; le sacrement de pénitence,. 
moyen inventé par la bonne Providence (car Dieu, qui est juste, est 
œussi plein de bonté) pour nous permettre de mettre de l’ordre dans: 
nos affaires, pendant notre vie, et surtout au moment de notre mort ;! 
- : que sais-je encore ? H faut avoir entendu un homme comme Paul 

Claudel parler des « tristes années 80 » pour être assuré que je 

force à peine. Il n’y a d’ailleurs qu’à regarder autour de soi et 

écouter comment on cause christianisme dans certains milieux. 

« bien-pensants » ; il y a hélas, pour un grand nombre, de « tristes: 

années 40 ». #" 


On mesure ainsi le chemin parcouru et le progrés réalisé par 
É les élites dans l'intelligence et l’intériorisation spirituelle de la vé- 
| rité chrétienne. Outre le renouvellement des méthodes, nous devons: 
& _ à Action Catholique un renouvellement de l'esprit. Un grand cou 
| rant d'eau fraiche a circulé dans tous les milieux, et les meilleurs: 
s’y sont désaltérés et baignés,. parce que, depuis vingt ans surtout, 
les éducateurs religieux de ce pays se sont eux-mêmes. situés:.aur 


Mhei 
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cœür même de l'Evangile, et nous ont appris à nommer Dieu comme 
le nommait Jésus : le Père. Interrogez aujourd’hui n'importe lequel 
de nos militants, jeunes ou adultes : il est proche de Dieu — il 
s’entretient avec Dieu familièrement et simplement, il sait que Dieu 
est son Père, il prie vraiment. 


+ En un-sens, donc, il est moins « bourgeois » dans sa piété que 
ne l’étaient ses aînés ; et le Dieu dont on a su le rapprocher est plus 
proche lui-même du vrai Dieu que, ne l'était le Dieu dont on lit la 
« description » dans les manuels de spiritualité de la fin du 19° siècle. 

Mais sans doute n’est-ce pas’encore le vrai Dieu. 

Pourquoi ? Parce que c’est un Dieu qu’on n’'adore pas. Ou peu, 
et mal. 

I y à, en effet, dans une certaine spiritualité que, pour faire 
bref, nous appellerons moderne, ou, si l’on veut, d'Action Catho- 
lique, une tendance assez nette à méconnaître la grandeur transcen- 
dante de Dieu. Pour ne pas risquer d’être injuste, disons : une 
tendance à mettre l’accent sur la familiarité nécessaire de nos 
relations avec Lui, au détriment peut-être du respect qui“est ‘abso- 
lument dû à son Etre souverain. A entendre certaines confidences, 
‘ou même tel ou tel exposé spirituel, il semble que le Père qu’au- 
jourd’hui nous aimons doive remplacer le Dieu que jadis on «dorait, 
et que, devant la confiance filiale puisse, sans inconvénient grave, 
s’évanouir la crainte sacrée. Pas une seule fois, certes, je n’ai entendu 
de Ia bouche des éducateurs de telles affirmations explicitement pro- 
férées ; il arrive même qu’on prononce les mots d’adoration, de 
crainte, ou de respect. Mais alors la spiritualité paraît osciller, 
comme un pendule, de la Paternité de Dieu à sa Transcendance, de 
sa Transcendance à sa Paternité. Comme s’il fallait sans cesse établir 
un principe de compensation, corriger une affirmation par une 
autre, fixer l’âme dans un «juste milieu ». 

Il faut dépasser le plan où ces oppositions ont un sens. La 
spiritualité ne peut être fondée ni sur la Grandeur de Dieu, ni sur 
son Amour, mais. seulement sur la Grandeur de son Amour. Ni sur 
sa Transcendance, ni sur sa Paternité, maïs sur la Transcendance 
de sa Paternité. 

Rien de plus important pour le sujet qui nous occupe ici ef, 
qui est, ne l’oublions pas, la dévirilisation du chrétien. Une des 
causes essentielles de cette dévirilisation est la dégradation, en Spi- 
ritualité, de la religion du Père en religion du « bon papa ». 

© Voyez comment les chrétiens qui veulent échapper au sacrificé 
qu’implique nécessairement la charité s’abritent derrière ce qu'ils 
appéllent.(et ce qui n’est en aucune façon) la paternité de Dieu: 


VAI 
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Dunes : « Dieu oi HenAnCE pas tant. ne est notre Père! 


on n’a jamais oué un on papa qui fût intransigeant. 
Intransigeant ? Précisément un père l’est toujours ; et quand 
-ce Père est infini, Il l’est infiniment. Infiniment intransigeant, toutes 
ies fois que la gr andeur de ses fils est en jeu, et leur honneur, et 
leur dignité. Voilà ce qu’on risque aujourd’hui d'oublier. Et voila 
pourquoi je dis qu’en laissant dans l'ombre la Transcendance,. ou 
en la “per de l'Amour, on réintroduit fatalement le Dieu bour- 
geois qu’on avait, par ailleurs, magnifiquement réussi à éliminer. 
Une spiritualité authentiquement chrétienne est toute ordonnée 
à la grandeur de nôtre vocation de fils de Dieu. Grandeur incommen- 
surable, et nécessairement coûteuse. Tout l'Evangile et tout saint 
Paul doivent être compris comme l’expression du fort amour de 
Dieu qui, nullement tyrannique, mais paternellement exigeant, exi- 
geant précisément parce que paternel, travaille au plus profond de 
notre être à nous rendre semblables à Lui. Une grandeur telle qu'il 
est vain de prétendre la conquérir comme on conquiert une proie, 
‘car elle est le divin lui-même s’offrant à notre liberté. Pour ac- 


cueillir saintement le don de Dieu, il faut plus de force que pour 


accéder héroïquement au surhomme, L’'Evangile nous parle d’un 
retournement total : « Nisi conversi fueritis, » (traduisons très exac- 
tement : « Si vous ne vous retournez pas complètement. »). Le 


‘Christ lui-même tient en mains la glaive qu’il est venu apporter 


dans le monde pour couper les liens qui nous rattachent à la médio- 
crité. Il faut être terriblement actif et viril pour simplement le laisser 
accomplir en soi, avec cet acier tranchant, son œuvre mortifiante et 
vivifiante, La voix du Père inhabile à transiger est perpétuellement 
présente au texte évangélique pour nous enjoindre de ne jamais 
nous contenter d’une grandeur au rabais. Et quand Jésus parle, il y 


_a, scandant l’énoncé de ses RESeSREeS ce leit-motiv qu’il faut être 


sourd pour ne pas entendre : Vous devez ressembler à votre Père ; 


soyez digne de la grandeur de votre vocation. : 


Ah! les intransigeances de la forte paternité de Dieu ! Il faut 
être homme de cœur et d'honneur pour parvenir à les aimer. C’est 
pourtant cela, le christianisme ! C’est cela, l'amour de Dieu dont 
nous parlent les livres, quand ils nous disent, dans un style, hélas ! 
trop peu viril, que l'amour est au cœur de la religion, qu’il’est la 
religion même. Qui donc parle d'opposition entre la force et la cha- 
rité, entre l’amour et l'honneur ? Quand le chrétien traite Dieu en 
Dieu, comprend qu'il est Père divinement, in y a pas d'opposition. 
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C’est pourquoi une spiritualité fondée sur la Transcendance de la 
Paternité exige des hommes la force de l’amour filial. Mais si, 
croyant au Père, nous oublions le Dieu, alors s’engendrent indéfi- 
niment toutes les mièvreries énervantes dont on commence au- 
jourd’hui à se plaindre sérieusement d’avoir été trop longtemps 
saturé. I1 me donnait une bonne leçon, cet homme qui me déclarait 
récemment : « Nous serions plus virils si Dieu n’était que notre 
Créateur et le Maître qui commande. En le disant Père vous gâtez 
tout ». Je me suis appliqué à lui faire comprendre que Dieu serait 
moins exigeant, si le souci qu’il a de notre grandeur était moins 
paternel. ‘ 
Le Père Brukberger, dans un admirable petit livre qui a pour 
titre La valeur humaine du saint (1) définit le dévot en l’opposant au 
saint. Je ne résiste pas au plaisir d’en transcrire ici quelques lignes 
pour l'utilité et la joie du lecteur. Elles l’aideront à situer assez 
exactement la spiritualité des élites de nôtre temps, à mi-chemin, 
si je puis dire, entre la dévotion et la sainteté, Nos chrétiens fervents 
ont en effet une foi trop vive au Père des cieux pour n’être que des 
dévots. Mais ils ont une foi trop faible en la grandeur de l’Etre 
Infini, je ne dis pas pour être des saints, mais pour marcher d’un 


pas ferme vers une authentique sainteté. Valeur et déficience .de 


notre spiritualité. 


« Le dévot est un homme qui veut être saint. Il désire la sainteté 


alors que le saint désire Dieu... Le souci de l’honneur de Dieu purifie et 


affermit le saint. Le dévot, lui, est plus obsédé de pureté et de sécurité 
que de l’honneur de Dieu. Au fond, il vit sous le signe de la peur. Il a 
peur de l’enfer, il a peur des renoncements de la vocation chrétienne, il 
a peur des abnégations de l’honneur humain, il essaie de passer au tra- 
vers de tous ces risques, sans y tomber, comme une pirogue au travers 
des rapides d’un fleuve africain. On a dit de lui qu’il est toujours 
disposé à traduire cette sentence chrétienne : « Il faut faire son salut » 


par « Sauve qui peut », qui n’est une sentence ni chrétienne ni humaine. 


La peur du risque produit l’avarice. Aloïs que le saint se prodigue et ne 
s’arrête pas qu’il n’ait jeté toute sa vie en Dieu, le dévot calcule pour s’en 
tirer aux moindres frais, pour échapper à la souffrance en ce monde et 


- dans l’autre. Il mise sur la sainteté — et sa mise est toujours modeste — 


comme ces joueurs à froid qui consacrent cent francs chaque dimanche 
à la roulette, mais qui se mépriseraient à se laisser emporter jusqu’à la 
ruine par la passion du jeu. Le dévot reste tel dans le péché. Il ne brûle 
jamais ses vaisseaux. Le sacrement de pénitence lui apparaît comme un 
moyen commode de déposer son bilan et de repartir à zéro, si sa compta- 
bilité avec le bon Dieu devénait décidément trop suspecte. Le dévot est 


) \ 
( £ ini 1 int, Col- 
1) Raymond-Léopold Bruckberger, dominicain. La valeur humaine dy saint, 
eur de Cahiers du Rhône, Éditions La Baconnière, Neuchâtel, 1943. 
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extraordinairement habile. Il utilise les privilèges de la vie surnaturelle 
pour se dispenser des obligations de l'honneur humain, et tout de même 
il invoque volontiers ses devoirs d’état temporels contre la rigueur de 
l'esprit évangélique. Il est industrieux comme le castor qui se bâtit une 
maison sur pilotis, bien à l'abri des dangers de la terre et de l’eau. Alors, 
quoi ? où est dans une telle existence la place pour la croix du 


Christ ? » (p. 31). 


. Lisez maintenant, dans Jeunesse de l'Eglise, les réflexions de 
M. l'abbé Colomb sur la prière et la confession. La convergence des 
pensées est frappante, et peut s’exprimer d’un mot : la religion 
dévirilise dans la mesure même où elle tend à se dégrader en magie, 
par oubli pratique de la transcendance absolue de Dieu. Mon Père 
ne peut qu'ître sourd si, quand la bataille fait rage, je le prie de 
me trouver un abri. Mais, par souci de mon honneur et de son 
honneur, Il est tout disposé à me donner une armure pour que.je 
coure au lieu du combat où l’on reçoit le plus de coups. Aïnsi parle 
le Christ : « Venez à moi, vous tous qui êtes las et chargés, et. je 
vous referai » (Mt. 11, 28). Entendez ; je vous referai une vaillance. 
Et non pas, comme certains s’obstinent à comprendre : « Je me 
ferai le complice de votre lâche désir d’en finir ». Un des mots les 
plus vigoureusement chrétiens qu’ait écrits Péguy est celui-ci : 
: « Prier pour avoir la victoire et n’avoir pas envie de se battre, je 
_ dis que c’est mal élevé ». 


* 

Pour conclure, je demanderai à M. Jean Lacroix la permission 
de corriger un peu sa formule : trop de spiritualité pour une insuf- 
fisante intellectualité. Il n’y a jamais trop de spiritualité. Il faut 
dire : spiritualité et intellectualité se conditionnent réciproquement. 
Quand l’une est insuffisante, l’autre l’est aussi. Et c’est ce que nous 
constatons, aujourd’hui, trop souvent, chez des hommes de bonne 
volonté. À 


‘ 


François VARILLON. 


FRANCE, 
GARDIENNE DE L'ESPRIT! 


Au moment où pour nous guérir d’un appauvrissement de sève 
intellectuelle et d’un excès de raison froide, et tout autant, du reste, 
dun fléchissement des forces héroïques, nous sentons le besoin 
d’une plongée dans un élément nourricier et simple, il faut nous 
garder de proposer aux Français une cure où ils perdraient leur 
grandeur d'hommes. Il arrive, lorsqu’on s’est mal servi de son esprit, 
qu’au lieu de s’en prendre à l’obliquité et à la gaucherie de ses rai- 
‘sonnements, on insulte l'intelligence elle-même, et quand on a man- 
qué de vigueur, on est tenté de prendre pour remède tout ce qui en 
a l'apparence. Voilà pourquoi nous entendons faire aujourd’hui 
beaucoup d’invocations aux forces élémentaires. Tout ce qui bouge 
et s’emporte paraît véritablement vivre. Certains déchaîneraient 
donc volontiers à travers la Touraine et l'Ile-de-France le furieux 
cortège de Dionysos. Si la raison n’a rien pu, semblent-ils penser, 
qu’on fasse appel aux puissances paniques et bachiques. — Réani- 
imons, suranimons, oui, mais avec quoi ? Nous avons à guérir des 
hommes et des hommes français ; gardons-nous donc des remèdes 
grossiers et d’un empirisme trouble. De même qu’à défaut de vraie 
religion, on se rabat sur les spirites et les tables tournantes, sur les 
cultes purificateurs à bon marché et sur la chapelle des convulsion- 
naires, à défaut d’un sens véritable de l’esprit, on risque de n’en 
proposer que des dégradations misérables. 

Or l’esprit véritable ne dérive pas des forces mal conscientes 
d’elles-mêmes, violentes, capricieuses et donnant l'ivresse par bouf- 
fées. L'esprit est d’abord lumière, distinction du but, claire appré- 
hension des moyens. L'esprit est aussi devoir et morale, car nul ne 
saurait séparer dans la raison son aspect théorique et son aspect 
pratique, sa clarté abstraite et son impératif de conscience. Ne nous 

laissons donc pas séduire par le paganisme des temps nouveaux. 

A la Renaissance, un paganisme sut enchanter beaucoup 
d’âmes. Il consistait en un trop amoureux contact avec des modèles 
antiques beaux à l’extrême, en un culte outrancier, obsédant, reli- 
gieux et irréligieux à la fois, de cette beauté formelle réapparue dans 
les chefs d'œuvre d’autrefois et répétée dans les chefs d’œuvre 


(1) Conférence prononcée à Toulouse, le 25 janvier 1944, par le R. P. Maurice 
Pontet, S. J. 
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d'alors, en un refus d'accepter la croix du Christ, c’est-à-dire toute ) 
idée de renoncement, tout retranchement dans la nature. | 

Le paganisme de nos jours se prupose comme un contact avec 
les forces universelles ressaisies dans leur jaillissement dru et 
prompt, — le feu, les sources, le vent, les astres, les sèves, les am- 
biances, les effluves — ce que Saint Paul appelait « les éléments 
du monde », et dont le Christianisme avait libéré l’homme ; ou 
encore en un contact avec les forces vitales des races et des peuples, 
saisies à travers les structures puissantes des Etats modernes. Ce 
paganisme tente en nous le vieil Adam trappeur, chasseur et guer-. 
rier. | 

Puisque beaucoup de notions premières sont sens dessus des- 
sous et que beaucoup d’âmes ont perdu le contrôle raisonnable et. 
chrétien de la vie, tâchons ici de les aider et de remettre à sa à PACE 
notre esprit français et avec lui l'Esprit même. 


. Nous avons la faveur d’être d’une part les fils des Montaigne, 
des Pascal, des Malebranche, des Maine de Biran, des plus hauts 
spiritualistes, et d’autre part les fils des Saïnt-Martin, des Saint-. 
Césaire d’Arles, de ceux qui, dans l’âme de nos aïeux Gaulois, ont, 
une fois pour toutes tué les dieux. Quand nous péchons par l'esprit, 
rous tombons dans un rationalisme sec et vide, dans une irréligion 
analogue à celle des libertins de nos deux Régences ; mais les dieux 
païens, nous n’y croyons pas, nous n’y croirons plus jamais. Nous 
_ mettons parfois l’homme à la place de Dieu, nous ne mettons jamais 
_ Ja nature à la place de l’homme ; et cela pour deux causes : parce 
que nous sommes Chrétiens et Français, parce que nous avons. 
reçu révélation que l’homme est une image divine, et parce que 
la forme particulière de notre esprit nous porte à glorifier aussi haut 
que possible le côté humain de notre nature. Français, non seule- 
ment nous sommes des hommes, mais nous voudrions pouvoir 
l’être pour tout le genre humain. 

Or aujourd’hui, le péril n’est pas petit de perdre la vraie notion 
d'homme, La guerre actuelle, cataclysme sans mesure, n’est peut- 
être, à l’état extrême et spasmodique, que l’alliance et le résultat 
des deux dangers qui depuis longtemps menaçaient de dissoudre. 
l’idée de l’homme : la découverte de l’univers et celle des collecti- 
vités humaines. 


. Le premier danger nous vient de l'univers. Plus nous l'avons 
découvert, plus il a grandi, plus il a paru à la fois organisé et pro- 
digieux. Organisé, c’est-à-dire que partout l’esprit y est à l’œuvre, 
dans l'atome, dans l’insecte, dans la nébuleuse, avec un mélange. 
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de déterminisme et de souplesse qui déborde toute théorie ; mais 
. notons-le, c’est un esprit diffus, non concentré, impersonnel. 
L'univers se révèle aussi comme prodigieux, c’est-à-dire qu’il 
émerveille et apparaît à certaines intelligences comme divin. Le 
monde en est venu à remplacer Dieu pour beaucoup d'hommes. 
On ne cherche plus à savoir, comme dans les époques métaphysiques, 


, 
si l’univers se suffit. On l’observe, on le calcule, on scrute ses di- 


mensions, et on refuse de dire avec le prophète que « les cieux 
chantent la gloire de Dieu ». Il n’est pas rare de trouver chez des 
astronomes l’expression d’une pensée très haute et toute laïque. 
La durée toute matérielle, mais immense, de la terre et des astres, 
l'étendue toute matérielle, mais incommensurable, des nébuleuses et 
des amas stellaires, leur paraît l'emporter infiniment non seule- 


ment sur l’exigüuité de la vie d’un homme, mais sur celle d’un mil-. 


lénaire historique. L'homme est mis fort en-dessous de ces quantités. 

On dit que nos révolutions, nos discordes, nos guerres ne 
méritent même pas une mention quand on a goûté la paix de contem- 
pler dans les télescopes et sur les photographies du ciel ces paci- 
fiques et lumineux phénomènes. 

Dissoute dans ce contraste grandiose, et pourtant fallacieux, 
entre deux valeurs qui ne sont pas de même ordre, l’idée de l’homme 
est encore opprimée par le monde matériel de la machine et de 
 Poutil. Ce que l’esprit créait pour s’aider lui-même et se mettre un 
peu en vacances, ce qui était un effort pour tendre à la contempla- 
tion de la vérité, par un choc en retour s’est appesanti sur la liberté 


et l’a rendue serve. Le corps matériel. de notre civilisation étouffe 


notre âme qui n’est pas assez vigoureuse pour remuer ces accablants 
mécanismes. À ce niveau l’univers n’apparaît plus comme un dieu 
mais comme ün poids. Le résultat pourtant est le même : l’homme 
est amoïindri et Dieu est oublié. 


Un autre danger pour la juste notion de l'homme vient des 
foules. Jamais l’homme n’était arrivé à s’agglutiner massivement 
et solidement à l’homme comme out hui. Des sortes de « ré- 
veils > — dans le sens du mot anglais « revival » — de l'humanité 
se sont produits, mais de forme ethnique et raciale plutôt que 
religieuse. Nous avons vu apparaître la foule, cet immense être 
instinctif, animée de frissons et de cris, liée à elle-même par une 
force sociale prodigieuse, prenant ‘conscience du courant vital qui 
la traverse grâce à la découverte du haut-parleur, qui fut l’instru- 
ment par excellence pour faire passer de la conscience individuelle 
à la conscience collective. Or, pour l'individu, ce qui est gain d’un 
côté est perte de l’autre. Car la foule fait de lui ce que la vague 


St 
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{ait de son. écume :; elle le bouscule, le pulvérise, l’écrase contre les 
obstacles dans des-chocs nécessaires et grandioses. 

Toute vie individuelle ne s’intensifie qu’en descendant dans 
les profondeurs et dans la solitude de l’âme. 

L'homme vraiment grand est celui qui dans une foule garde 
toute son individualité et tout son pouvoir de détachement. 

; De ce côté, l’idée de l’homme a été diminuée et comme défaite. 
Il a semblé que seuls comptaient les mouvements du grand être 
instinctif, que ses désirs étaient sacrés, que toute volonté non con- 
sentante était impie et devait disparaître devant ce que l’on nomme 

les faits et la loi de l’histoire. Si Périclès ou Racine se trouvaient 

EE à dans une foule moderne, ils devraient s’abolir en tant que person- 

nalités distinctes. Le conformisme ou la prison, ils n'auraient pas 

d’autre choix. , 

Le P. Teilhard de Chardin, dans un article sur « La crise pré- 
sente », écrivait en 1937 : 


< Le pire danger.pour l’homme, c’est d’oublier finalement la concen- 
tration spirituelle en face des immensités cosmiques que lui a découver- 
tes la science, et en face de la puissance collective que lui a révélée 
l’organisation sociale. Une énergie diffuse ou bien une super-société 
sans cœur ni visage, ne sont-ce pas les formes sous lesquelles la Néo- 
Religion terrestre essaie de représenter confusément la Divinité ? » L 


C’est donc un urgent et fraternel devoir de ramener l’homme 
la connaissance de soi-même ; qu'il veuille bien donner attention 
son intérieur. C’est là seulement qu’il trouvera l’esprit dans sa 
plénitude, c’est-à-dire sous une forme personnelle. La personne 
humaine, centre de l’univers autant de fois qu’elle existe, image du 
Dieu-Trinité, inaccessible aux autres et inviolable, peut se définir. 
philosophiquement comme le point où l'esprit, diffus aîlleurs, prend. 
conscience de soi, se replie sur soi pour des actes pleinement spiri- 
tuels, libres, chargés de responsabilité et d’une sorte d’infinité. C’est 
à elle que se rattache notre vie morale et vraiment humaine. « Nos 
“à actes nous suivent », dit Bourget ; «« Nos actes nous changent », 
| 
dx 


D %- 


n - dit Blondel. 
| # Or nous, Français, nous devons plus que d’autres défendre cette 
‘ notion de personne humaine, car elle est le centre et la notion la plus 
4 chère de notre culture. Pour savoir ce qu’il faut avant tout garder 
Rs de nous-mêmes aujourd’hui, nous n’avons qu’à nous définir et voir 
de historiquement qui nous sommes. 

Nous apparaissons comme peuple civilisé à l’extrémité du 
grand vecteur lumineux Athènes — Rome — Paris, le plus magni- 
fique de l’histoire, par lequel les forces d'intelligence et de volonté, 


a 


€ 
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organisées en culture, ont débouché dans le monde. En beaucoup 
d’autres points du globe, en Chine notamment, la lumière intellec- 


tuelle a perlé, mais c’est un fait qué la civilisation universelle n’est 


pas sortie de la Chine. Aucune voie de l'esprit n’égale en largeur, 
en visibilité, en importance celle qui, avant de s’élargir immensé- 
ment, s’est relayée dans ces trois capitales et dont Athènes est 
l’origine. 


Vous savez ce que contiennent les cultures antiques de Ja 
Grèce et de Rome : l’ensemble des biens humains les plus hauts. 


Les lettres et les sciences occidentales doivent à ces cultures leur 
mouvement. En parlant encore plus d'Athènes que de Rome, on 


peut dire que les lettres anciennes ont épanoui dans des formes 
nettes et achevées tous les sentiments humains généraux, ce qui 
forme le tréfonds de notre cœur : amitié, amour fraternel, amour 
maternel et conjugal, charme de la nature, foi en la fidélité de la 
terre, beauté et atrocité des combats, grâce de la jeune fille et du 
petit enfant, passions’ patriotes, gravité de la mort, sagesse du 
vieillard, douceur du repos et des loisirs, tout cela, les Grecs et les 
Latins l’ont dit et chanté dans des langues qui gardent après deux 
mille ans une inépuisable valeur pédagogique. De plus, tout le 
groupe des sciences méthodiques nous vient des Grecs : Mathéma- 
tiques, Géométrie, Arithmétique, Astronomie, Philosophie, Géo- 
graphie, Histoire, tout cela, par le nom et par la chose, fut d’abord 
grec. Le même mot « logos » désignait dans ce peuple la raison, 
la proportion mathématique et la parole. C’est que, tout ce que 
sentaient ces hommes, ils s’efforçaient de le penser. Du fait ils 
tiraient la loi, et de leur expérience de chaque jour une règle valable 
pour tous les temps et pour tous les pays. Ils allaient en tout à 
l’essentiel et sous le flot de la vie tendaiïent à connaître l’immobile 
rapport des choses entre elles et de toutes choses à l’homme. Dans 


toutes leurs démarches ils mettaient l’accent sur l’intelligence el - 


dans l'intelligence sur‘ sa clarté. L'esprit grec a cette limpidité 
sèche de la lumière de Grèce qui cingle, pour y faire surgir tant de 
belles précisions, un sol minéral. Esprit et lumière que l’on retrouve 
si naturellement dans cette Provence où Puvis de Chavannes cher- 
chaït ses modèles de collines pour ses paysages hellènes. 

Des biens d’un plus grand prix encore nous sont arrivés roulés 
dans ce torrent admirable. Non seulement nous dépendons littérai- 
rement des Grecs et des Latins — que serait un Racine sans 
Euripide, un Bossuet sans Quintilien et Cicéron, un Corneille sans 
Tite-Live, un Chénier, un Moréas sans les poètes de l’Anthologie ? — 
aujourd’hui que serait sans les Grecs l’auteur d’Eupalinos ? Mais 
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leur religion, quoique dépassée à l'infini par le Christianisme, garde 
sa beauté vénérable. Le problème de la souffrance, l’état pathétique, 
d’un grand souffrant, est le centre même du drame d’ Eschyle et de 
Sophocle. Rappelez-vous avec quelle puissance ce grand devin, ce 
grand mage de Mounet-Sully a su le redécouvrir et le revivre. Mais 
de plus le mouvement le plus profond de la philosophie et du drame, 
sinon de l’art grec, s ’emportait vers un dépassement de l'homme. 
Le but de la vie de l’homme, disait le jeune Aristote dans son 
Ethique à Eudème, c’est de « jouer à l’immortel ». Et Saint Paul. 
parlant à ce peuple sur l’Aréopage, osait lui dire « Vous êtes parmi 
les plus religieux de tous les hommes >». 


Telle fut donc dans l’humanité une des plus hautes sources de 
l'esprit. 

Athènes avait par dessus tout l’intelligence ; elle l'avait pour. 
elle-même mais de plus elle l’avait encore pour les autres et à l’état 
d’expansion ; en sorte que l’esprit grec connut avant l'Eglise une 
sorte d’universalité. Et la Providence le savait si bien qu’elle fit 
prêcher en grec la Bonne Nouvelle, et que pendant 300 ans la langue 
officielle de l'Eglise, même à Rome, fut le grec. « Athènes, Athènes 
d’or », comme disait Saint Grégoire de Nazianze, eut l'intelligence, 
Rome eut la volonté. Elle marque surtout dans l’histoire par le 
trait dominateur et viril. « Peuple romain, dit Virgile, toi tu com- 
manderas » « Tu regere memento ». Ses légistes, ses matrones, 
ses paysans, ses maçons, ses orateurs, ses prosateurs, tout 
porte un signe durable de virilité. Songez donc qu'aujourd'hui 
même, en Afrique du Nord, les habitants boivent dans ses puits, 
qu’on peut voir aux environs d'Alger un tronçon neuf d’une via 
romaine, que de nouvelles méthodes optiques permettant de pho- 
tographier d’avion des ruines dans le sable nous font redécouvrir le 
limes romain de Syrie, et que cette formidable ligne de bastions dans 
le désert nous émerveille. 


L’esprit romain a fait passer dans le monde, et en particulier | 
dans les lois de l'Eglise, sa cohérence, son ordre, sa vigueur juridique, 
sa pérennité robuste. Ici encore, la Providence travaillait. Cette 
extension du droit romain et des tribunaux romains partout où 
siégait un proconsul, cette innervation du monde civilisé par les 
routes romaines, enfin et par-dessus tout cette paix romaine achetée 
par les armes et stabilisée par les lois, étaient de puissantes prépa- 
rations pour l’Evangile. Péguy a bien vu cela dans ses beaux vers 
d'Eve où il nous montre en Notre-Seigneur l'héritier universel de 
tous ces efforts : | 
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< C'était lui qui marchait derrière le Romain 
« Derrière le préfet, derrière la cohorte, 
< C'était lui qui passait par cette haute porte. 
« 11 était le Seigneur d’hier et de demain. 

Et maintenant au tour de la France. Quelle est sa place dans 
l'histoire de l’humanisme, et comment a-t-elle servi l'esprit qu’elle 
recevait de l’Antiquité si fort et si pur ? 

Je n’envisage pas tant notre activité proprement religieuse ou 
ses caractères que notre développement général, tout imprégné, 
il va sans dire, du ferment de l'Evangile, mais d’un ferment profon- 
dément mêlé à la pâte d’une culture riche et originale. 

Je répondrai donc : nous avons servi l’esprit en servant l’homme. 


Au centre de nos préférences et de notre art nous avons mis 
homme, non pas tel homme, celui qui s’appelle Bernard ou Henri, 
mais l’homme comme tel, immuable et toujours inconnu dans son 
essence. C’est l’homme, non pas dans son être physique, dans ses 
habits, dans ses coutumes, dans ce qu’en saisit l’anecdote ou la 
vision superficielle, mais dans son intériorité spirituelle qui nous 

a séduits : l’homme dans ses passions complexes et onde 
te son cœur orageux et magnifique: 

Nous n’avons en général regardé la nature que comme le décor 
de nos jeux et de notre vie, comme le miroir de nos sentiments. 
: Nous n’avons pas jeté sur elle ce regard oriental, hindou, contem- 
platif, qui la vénère et voudrait se fondre en elle.“L’homme occi- 
dental et français se distingue de la nature et, selon les cas, projette 
en elle sa propre existence, ou lutte contre elle ou l’oublie. 


Dans cet intérieur de l’homme, vrai chaos au premier regard, 


nous avons tâché de faire de l’ordre et d'organiser une harmonie. 
Tout ne nous y a point paru d’é égale dignité. Nous avons couronné la 


raison, réglé l'imagination et la sensibilité, exalté la volonté, soumis 


l'instinct. Nous avons décidé quelle hiérarchie s’imposait et appelé 
le contraire laideur et mal. Le même grand art, qui dans l’expression 
écrite, apprenait à subordonner le mot dans la proposition, la pro- 
position dans la page, et la page dans l’œuvre entière, savait aussi 
faire leur place relative aux facultés différentes. Dans le mouvemeni 
et, si possible, dans l’emportement même, nous voulons que cette 
hiérarchie apparaisse encore. Ecoutez une page de Sainte-Beuve.. 


Il parle du maître des maîtres, de Racine : 


« L'unité, la beauté de l’ensemble chez Racine se subordonne tout. 
Dans les mouvements même de la plus grande passion, la volonté du 
poète, sans se laisser apercevoir, dirige, domine, gouverne, modère. Il y 


à. 
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a le calme de l’âme supérieure et divine, même au travers et au-dessus de 
tous les pleurs et de toutes les tendresses. 

C’est là un genre de beauté invisible et spirituelle, ignorée des ta- 
lents qui mettent tout en dehors. Même quand ce qu'on met au dehors 
serait le plus beau et le plus riche du monde, il y a toujours entre cette 
dernière manière et l’autre la même différence à peu près qu'entre le 
monde de l’idolâtrie, du paganisme, ou si l’on aime mieux du panthéisme 
le plus efflorescent, et le monde accompli tel qu’il existe pour qui le voit 
avec les yeux d’un Platon ou d’un Fénelon, pour ceux qui croient à la 
création distincte, qui maintiennent l’homme souverain et roi avant tout, 
en tête de son ordre, et (s’y mêlât-il même de l'illusion humaine) au 
centre de la sphère et de la coupole rayonnante. » 


Dans la culture helléno-latine, c’est l’homme que nous avons 
cherché. Les diversités entre Rome ou Athènes et Paris, nous a-t-il 
semblé, n’importaient pas. Que presque tous les objets de la vie 
courante aient changé au cours des siècles, que mille nouveautés, 
mille inventions aient été inconnues de nos cherc Grecs, peu nous 


en chaut.…. Nous cherchons la ressemblance, non la différence, dès 


l'instant que nous cherchons l’humanité. C’est pourquoi, s’il m'est 


_ permis de jeter au passage une remarque de pédagogue, ce que nous 


pouvons apprendre aujourd’hui à nos élèves sur les civilisations 
d'autrefois, par la résurrection de la vie journalière, par la repro- 
duction des œuvres d’art, bibelots, statues, temples, et même par 
des voyages sur les lieux sacrés, ne remplacera jamais ce contact 
avec l’âme même de la culture, c’est-à-dire avec l’homme éternel, 
présent dans les chefs-d’œuvre littéraires d'Athènes et de Rome. 

La loi de notre humanisme, nous la tenons de Montaigne. « Cha- 
cun regarde devant soi, moi je regarde dedans moi. je me roule en 
moi-même ». Mais, comme vous savez, en regardant en lui-même, 
Michel de Montaigne y trouvait « la forme de l’humaine condition », 
il y trouvait donc, non seulement un périgourdin ou un français, 
mais un humain. Certes, tous les très grands auteurs, un Shakes- 
peare, un Cervantès, un Gœthe, atteignent à l’universalité, mais peut- 
être y a-t-il dans celle que nous avons atteinte quelque chose de 
plus général et de plus parfait. | 

Voyez l’essor de notre langue ! Elle fut parlée si longtemps par 
les élites de toute l’Europe. Ce fut la seule dans laquelle daignait 
s'exprimer et composer le grand Frédéric, fondateur du premier 
Reich. 

Aujourd’hui encore, elle est parlée par maïnte et maïnte aris- 
tocratie européenne, et, bien au delà de Europe, chèrement con- 
servée par des foyers de culture, en Syrie, en Egypte, au Chili, en 
Argentine, aux Etats-Unis et on peut dire vraiment partout. 
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Mais cette langue ne devint universelle que grâce à nos auteurs 
français. Il s’est produit, en effet, ce phénomène surprenant : les 
plus français d’entre eux ont aussi été les plus humains et les plus 
généralement compris, tant il est vrai que notre art a toujours mis 
l'accent sur l’homme. Par exemple, qui est plus gaulois, plus popu- 
laire, plus parisien que Molière ? Il semble attaché à nous par les 
plus particulières de ses fibres. Or, je l’ai entendu dire à Madame 
Dussane, doyenne de la Comédie Française, Molière, ces toutes der- 
nières années, faisait rire le Japon. Tant son art est profond et, 
négligeant les mœurs locales, le costume, la forme du visage et la 
couleur de la peau, tombe droit dans l’abîime de l’âme. 

Christianisée, soumise au renoncement de l'Evangile, l’âme 
française a voulu rester très humaine. Elle ne s’est pas simplement 
maintenue dans les limites par cet amour de la mesure qui nous 
caractérise. II y a eu cn nous, chez un Saint François de Sales par 
exemple, le souci de conserver sans altération la gamme nuancée 
de toutes les valeurs authentiques créées en l’homme ou nées de 
l'homme. Nous n’acceptons pas que la mortification soit un sac- 
cage ; qu’elle émonde, redresse, coupe même ici ou là, oui ; qu’elle 
pille et brûle la nature, non. Dei, 

« Je suis tant homme que rien plus » disait Monsieur de 
Genève. Bref, l’esprit français entend que le renoncement produise 
un type plus humain, et non pas un estropié ou un monstre. 


L'activité de cet esprit, nous ne l’avons jamais, dans nos grands 
moments, considérée comme quelque chose de centrifuge. Nos actes 
ne sont pas faits d’abord pour nous quitter mais pour nous enrichir 
et pour être recueillis au fond de nous. « Recueille l’eau de ton 
puits > nous conseillait l’Ecriture Sainte. C’est en effet un conseil 
que donnent ensemble les deux Muses, celle de l’humanisme et celle 
de la grâce. On n’agit point pour agir — disons cela à la jeunesse — 
on n’agit point pour dissiper au dehors une électricité nerveuse ou 
une activité intellectuelle surabondante ; de cela c’est le jeu, la 
promenade, le sport, la gaudriole qui doivent se charger. L'action 
authentique est autrement digne et grave. 

On agit d’abord pour s'exprimer et pour s’approfondir en s’ex- 
primant. La dignité de la parole et de l’acte est donc immense, 
puisqu'ils sont comme des coups de sonde dans notre infinité. Créé 
à l’image de Dieu, l’homme est un petit dieu, un petit Verbe. C’est 
en se parlant sa vie intérieure qu’il la trouve. A cet égard notre 
activité d’Occidentaux nous joue de bien vilains tours quelquefois. 
A force d’agir et de faire agir, nous oublions de vivre. Nous voulons 
de l’argent, encore de l’argent, et nous mourons d’apoplexie autour 
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d’une corbeille de la Bourse. Mais quand avons-nous vécu ? Quand 
avons-nous pensé, avec loisir, avec délices ? Quand avons-nous mé- 
dité, relu, flâné ; quand nous sommes-nous ouverts au mystère du 
monde et au mystère de l’homme ? Jamais peut-être. Nous avons 
traité notre esprit comme un ruban de magnésium ; nous en avons 
tiré une suite de fulgurations pour un usage d'utilité. Sacrilège 

L'esprit est intériorité, et approfondissement ERA de cet inté- 


riorité. < 


Aux dangers évidents s’ajoutent des périls plus traîtres. Je 
pense au livre. Instrument de culture, et donc de concentration spi- 
rituelle, n’est-il pas devenu, de fait, un grand instrument de disper- 
sion pour l'esprit ? Le livre aujourd’hui nous bariole des connaïis- 
sances les plus disparates, comme un vrai mur d'affiches. Rien 
n’entre en nous pour y devenir consubstantiel. Montaigne a poussé 
un cri admirable : « J’aime mieux forger mon âme que la meubler ». 


On voit la différence. entre les deux verbes. Forge une âme, ce qui 


la trempe et en améliore l'essence même ; meuble une âme, ce qui 
entre en elle mais en en restant distinct et en l'encombrant. Peu 


d’esprits aujourd’hui portent légèrement leur érudition et l’huma- 


nisent ; beaucoup sombrent sous le document, antique ou mo- 


_derne. La vivacité, la pointe acerbe, l'intelligence n’ont apparem- 


ment pas beaucoup gagné à ces multiples lectures. On lit, on lit ; 


chez soi, dans le métro, en train, au lit ; mais que devient-on ? Nous 


ne cessons de critiquer, mais avons-nous l'esprit critique, le vrai ? 
Voyez donc comme on croit l’imprimé, comme on contrôle peu, 
comme on va peu à la source même, comme on sait peu douter où 
il faut et croire où il faut, comme on colporte les fausses nouvelles. 

Ainsi, de nos réussites comme de nos erreurs, nous pouvons 
tirer une première définition de l’esprit où soit saillant le premier 
de ses caractères : l’esprit est intériorité, concentration, souveraine 
liberté. D’où nous tirons que tout ce qui attaque ou gêne ce recueil- 


lement sacré de l’homme est nuisible et inhumain. Nous faisons 


nôtre, en l’approfondissant encore, la pensée de Marc-Aurèle : 
« Regarde à l’intérieur ; c’est à l’intérieur qu'est la source du bien, 
et elle peut toujours jaillir si tu sais creuser toujours ». 


Mais il reste à dire le plus original, ce par quoi nous avons, 
grâce au Christianisme, dépassé et RARES la culture grecque et 
romaine. L’esprit, en même. temps qu’un appétit d’intériorité, est! 
un appétit d’une universalité où la personnalité soit affermie et! 
non pas dissoute, Cela, seule l'Eglise catholique nous l’a donné, mais 
notre raison française l’appelait par une tendance naturelle, 
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Revenons aux cultures antiques. L'esprit grec, avec ce magni- 
fique pouvoir d'expansion qui lui a fait toucher les limites du monde, 
n’a pourtant pas manqué d’étroitesse. Privé de la révélation, ne 


connaissant ni la Création, ni la Rédemption, il n’a pas eru au prix 


infini de chaque âme humaine. Il a séparé les hommes selon leurs 
classes et leurs cultures ; il a été d’avis que le rôle des foules était de 
nourrir une élite. Si quelques hautes fleurs d’esprit se balançaïent 


au dessus du’ monde, l’énorme humus des classe serviles était 
justifié, Le grec n’a pas vu un frère dans le barbare, et ne le pouvait 


pas. Sa « philanthropie >» manquait de largeur et de profondeur. 


- Quant à Rome, elle a touché à l’universalité non par la flèche 
spirituelle des Grecs, maïs par ses lourdes armes, et elle l’a conquise. 


Mais voyez ce que Saint Augustin, numide et sujet de Rome lui-_ 


même, pensait de ses conquêtes : « Un brigandage en grand » a-t-il 
écrit dans la Cité de Dieu. Rome ne voulait pas les peuples pour 
eux-mêmes, elle les voulait pour elle. Son mouvement était d’égoïsme, 
non de charité. Elle ne savait pas se mettre en « relation » avec les 
autres, les accepter comme autres, comme différents d’elle, comme 
des centres par rapport auxquels elle eût pris une position d’har- 
monie et d'amour. Elle a tout englouti, quitte à jeter sur les vaincus 
domestiqués quelques lambeaux de sa pourpre et de ses phalères. 
C’est pourquoi son Empire n’a pas duré. 


N'est-ce pas une prophétie que la parole de Notre-Seigneur : 
« Celui qui aura frappé par l’épée périra par l’epée. ».Celui qui par 
passion de’ conquête prend les armes, ou bien suscite en face de soi 
un rival encore mieux armé, ou bien à la longue son armure se défait 
et tombe en pièces. « Il n’y a que deux forces au monde, le sabre 
et l’idée. A la fin le sabre est vaincu par l’idée », disait Napoléon. 


Or, dans notre culture française, parce qu’elle est chrétienne, 
A] passe un courant d’universalisme véritable, d’aimante catholicité. 
Plutôt que présenter des notions, j'aime mieux des faits et des 
paroles. Louis XV et son fils parcourent un champ de bataille ; 
c’est le soir, on compte les morts. « Combien ai-je perdu de gentils- 
hommes, demande le Roi ? Combien de soldats ? » On lui répond. 
Il ajoute encore : « Et nos ennemis ? » On lui donne un chiffre 
élevé. Alors, se tourant vers le dauphin : « Mon fils, lui dit-il, vous 
Voyez ce que coûte une victoire ; le sang de nos ennemis, c’est aussi 
le sang des hommes ; la vraie gloire est de l’épargner.… » 


Et Montesquieu, dont nous pouvons lire depuis peu les Pensées, 
grâce au zèle de Bernard Grasset, prenait cette résolution d’une 


beauté étonnante - 
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« Si je savais une chose utile à ma nation qui fût nuisible à une 
autre, je ne la proposerais pas à mon prince, parce que je suis 
homme avant d’être Français ». 

Ces mots d’un roi et d’un philosophe qui parlaient dans le 
moins croyant de nos siècles n’auraient aucun sens hors d’un pays 
longuement, essentiellement christianisé. Ils ne se comprendraient 
pas hors d’une civilisation où la personne humaine ne serait pas 
seulement définie par la concentration et l’intériorité, mais encore 
par un mouvement d'expansion dans l’amour, qui la dilate aux 
mesures de l’humanité entière. 

Ces deux paroles historiques supposent une liaison intérieurs 
entre personne et communauté, et admettent que la communauté 
véritable, quelle que soit son ampleur, affermit les personnes dans 
leur intériorité en même temps qu’elle les agrandit de la connais- 
sance et de l’amour de toutes les autres. Ce tout spirituel, où cette 
merveille se réalise, c’est par excellence l'Eglise de Dieu, mais c’est 
aussi toute communauté d’essence terrestre, qui reconnaît aux per: 
sonnes une valeur absolue et transcendante. En ce sens précis on 
peut dire que l'Eglise est le modèle de toutes les Sociétés et de tous 
les Etats. 

Car si vous sortez de la vision chrétienne, ou vous transfor: 
merez les Sociétés humaines en des sociétés de termites, dans les: 
quelles les personnes étoufferont sous la pression d’un Etat. mons: 
trueux, ou vous proposerez un libéralisme anarchique qui ne réa 
lisera ni le bien du tout ni celui des personnes humaines. La révéla: 
tion chrétienne, vous le sentez, nous montre un très nouvel aspec 
de l’esprit : on peut dire qu’elle est une découverte de l’esprit, sais 
pour la première fois dans son foyer secret, qui est charité divine 

L’Antiquité l’ignorait « Connais-toi toi-même » disait Socrate 
mais il n’aurait pas eu l’idée de dire : « Connaïs les autres commt 
d’autres toi-même. » Et sur le plan politique, c'était la mêm: 
ignorance. « Rien n’est solide sans la justice », disait César aux 
mutins de Plaisance en l’année 49. Selon M. Carcopino, cette maximt 
politique est la plus élevée que Rome ait atteinte. Mais le Christia 
nisme reprend : « La justice ne fait rien de durable sans l’amonr 
sans une étincelle, sans un début, si frêle soit-il, de charité ». C’est-à 
dire qu’il faut accepter cordialement l’existence de l’autre : du voi 
sin, de l’autre peuple, de l’autre race, de l’autre continent, dans leur 
différences mêmes, et tâcher de se mettre avec eux en relation 
Alors, au lieu d’exploser en conflits, les oppositions se résolvent e 
échanges ; le déchirement est conjuré, la vie se crée. 

Cette attitude est l’essence du Christianisme, elle est mêm 
d’abord l’essence de Dieu. En Dieu les trois personnes, le Père, 1 


Ré. 
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Fils, et le Saint Esprit sont distinctes l’une de l’autre, mais elles 
sont tournées l’une vers l’autre ; elles n’existent même que par une 
relation réciproque ; et elles se communiquent entre elles tout ce 
qu’elles ont. Le modèle de toute vie est donc une attitude d'amour et 
de don. De la sorte, pour le chrétien, primat du spirituel signifie 
au juste primat de la charité. 


N'est-ce pas cette flamme d’un haut amour qui dans notre long 
passé jaillit d’une cime hercynienne à l’autre ? Nos gestes, au sens 
le plus noble, n’ont-ils pas été désintéressés, expansifs follement 
parfois, mais même alors généreux ? Au plus profond de nous- 
mêmes et sur les plages les plus distantes, nous avons su trouver 
l’homme, parce que nous avions trouvé le vrai Dieu. D’une part, 
de Saint Bernard à Pascal et au Père de Foucauld, nous avons 
plongé dans l’ascèse et dans l’abîime mystique ; mais en même temps 
que notre âme s’abattait devant l’Infini, elle rayonnait fraternelle- 
ment sur le monde. Je nous mets trop haut peut-être ? Ecoutez done 
un étranger : c’est un poète italien, qui a beaucoup aimé la France, 
Gabriel d’Annunzio. Il va nous direce que les autres pensent de 
nous : 


France, France la douce, entre les héroïnes, 
Bénie, amour du monde, ardente sous la croix, 
Comme aux murs d’Antioche, alors que Godefroy 
Sentait, sous son camail, la couronne d’épines. 


Debout avec ton Dieu comme au pont de Bouvines, 
Dans ta gloire à genoux comme au champ de Rocroy, 
Neuve immortellement comme l'herbe qui croît 

Au bord de tes tombeaux, aux creux de tes ruines, 


Fraîche comme le jet de ton blanc peuplier, 
Que demain tu sauras en guirlandes plier 
Pour les chants non chantés de la jeune Pléiade, 


Ressuscitée en Christ, qui fait de ton linceul 
Gonfanon de lumière et cotte de croisade, 
« France, France, sans toi le monde serait seul ». 


Maurice PONTET. 


LE DÉBAT INTERNATIONAL 
SUR LA RECONSTRUCTION 
ECONOMIQUE DU MONDE 


La France ne doit pas ignorer le grand débat international qui 
se poursuit dans la presse du monde entier, en vue d'examiner les 
meilleurs moyens de reconstruire économiquement le monde après 
la guerre. 

Le souvenir de la crise profonde de 1929, qui s’étendit de Wall 
Street à l’univers, entre 1929 et 1932, et dont les suites se faisaient 
douloureusement sentir en France en 1939, doit inciter les Fran- 
çcais à ne pas se désintéresser de problèmes qui peuvent avoir sur 
leur vie nationale après la guerre des répercussions considérables. 

Le redressement des économies nationales commandera la vie 
quotidienne de tous les peuples et déterminera la suite de leur his- 
Loire ; c’est un problème gouvernemental et national d’une impor- 
tance exceptionnelle qui ne doit pas rester confiné aux techniciens. 
Nous voudrions en esquisser les données aussi clairement que pos- 
sible, en vue d’être compris du grand public. 


L — Le problème monétaire et le problème financier. 


Les immenses désagrégations causées par la guerre mondiale 
rendront cette reconstruction économique du monde plus difficile 
. qu'après 1918, et l’on sait cependant quelles furent les suites de la 
dernière guerre. 

C'est qu’en effet persistera, après la cessation des hostilités un 
déséquilibre fondamental dont il faut se rendre compte : les Etats 
européens auront d'immenses besoins en denrées alimentaires, en 
produits industriels et en matériaux de construction. Pour les satis 
faire tout de suite, leur travail ne suffira pas. Il leur sera nécessaire 
soit de se procurer les matières premières qu’ils ne possèdent pas 
soit d'acheter immédiatement ce qu’ils mettraient trop longtemps à 
produire pour parer à des privations ressenties depuis des années 

Or ces Etats, à l'exception de quelques-uns, seront dans l’in- 
capacité de régler ces dépenses ; leur monnaie, en effet, est tombée 
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si bas que le prix de vente des produits achetés à l’étranger sera pro- 
hibitif. Ainsi, il y aura, d’une part, des pays de sous-alimentation, 
désireux d’acheter, mais impuissants à payer, d’autre part, des pays 
de surproduction, désireux de vendre, mais qui n’accepteront pas 
des monnaies dépréciées et chez eux sans valeur. 

Le commerce international ne pourra être effectué entre ces 
pays que si une heureuse solution est donnée aux deux problèmes 
fondamentaux, le problème monétaire de la stabilité des monnaies 
d’une part, le problème financier de la balance des comptes entre 
nations créditrices et nations débitrices, de l’autre, c’est-à-dire celui 
des crédits et des règlements internationaux. Le problème monétaire 


commande le second ; il est à la racine de tout l’ordre économique ; 


il exige le rétablissement de monnaies stables, c’est-à-dire saines, 
dans lesquelles en puisse trouver une base sûre pour les échanges ; 
sans commune mesure, assurée de la permanence, entre les écono- 
mies nationales, les échanges internationaux seraïent entravés et la 


circulation des produits et des hommes presque interdite. Comment, 


par exemple y aurait-il échanges suivis entre l’Argentine et l’Italie 


si les Argentins ne veulent passer un marché que s’il est payable en 
pesos argentins, que les Italiens ne possèdent pas ? Rendre la lire 
stable et saine est donc la condition préalable à la reprise du com- 


merce entre l'Italie et les autres nations. 

Le second problème est Je problème financier, dont la solution 
procurera des possibilités d’achat à des économies anémiées, ayant de 
grands besoins mais de petits moyens. Comment‘ pourraient-elles 
acquérir à l'étranger les produits qu’elles désirent, alors qu’elles 
manquent des fonds nécessaires au règlement ? Comment donner à 


l'Italie la possibilité d’acheter de la laine ou de la viande en Argen-, 


 tine, quand elle n’a pas de quoi les payer ? 


C’est l’étude de ces deux problèmes et de leur solution qui fait. 


l’objet de divers plans, dont nous voudrions indiquer le principe, et 
dont la publication, intégralement faite en Allemagne, n’a pas en- 
core été effectuée en France (1). 


() Plan du Dr Funk, analysé dans la « Pariser Zettung » du 5 mai 1943 ; Plan 
Keynes publié dans « Nachrichten für Aussenhandel » du 14 avril 1943 ; Plan White 
(voir Victor Dillard « Unitas ou Bancor », Cité Nouvelle, 15 juillet 1943, p. 43-62). Plan 
de la Banque des Règlements Internationaux (voir Victor Dillard, « L’avenir des règle- 
“ments internationaux », Revue des Deux Mondes, 1° mai 1943, p. 48). Plan canadien 
du ministre des Finances, M. Ilsley ; ce plan a été présenté à la Chambre des Com- 
munes du Canada le 2 juillet 1943 par le ministre, sous la forme d’ « observations géné- 
rales des experts canadiens concer 
guerre », 
vice monétaire et 


économique de la Banque des Règlements Internationaux, 


4 


nant les plans d’organisation monétaire pour l’après- , 
4n date du 9 juin 1943 ; le texte en a paru dans la circulaire H, S. 95! du ser- , 
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Les résultats de la conférence internationale de Hot-Springs” 
‘montrent bien que la solution du problème monétaire constitue une. 
question préalable. On sait qu’elle était destinée à l'étude du ravi- 
taillement et de l’agriculture après la guerre (1) et que la première! 
cection était consacrée à l'examen de la consommation alimentaire. 
Or, après avoir estimé que les besoins des peuples sous-alimentés 
d'Europe et d’Asie dépassent la production agricole et les accroïisse- 
ments dont elle pourrait bénéficier rapidement, la section attire 
l'attention sur le fait que, pour stimuler l’accroissement de cette 
production, il ne suffit pas que les besoins existent ; il faut que la. 
demande formulée de ces produits soit rémunératrice ; il se peut, 
remarque-t-elle, que pour quelque temps l’assistance accordée par 
l'Etat ou par des œuvres privées vienne en aide aux régions insuf- 
fisamment pourvues, mais il ne faut pas surestimer ces possibilités 
et il importe de considérer une plus grande période de temps, pen- 
dant laquelle les articles d’alimentation ne pourront être fournis 
en quantités appréciables qu'aux nations qui peuvent ou offrir des 
prestations, c’est-à-dire trouver des produits à vendre en échange, ou 
avoir des moyens de paiement grâce à des crédits à longs termes. 
_ La section met en garde les agriculteurs pour qu’ils ne développent. 
pas leurs productions au delà de ce qui peut être payé par les ache- 
teurs, car, sans cette précaution, une nouvelle crise agricole ne tar- 
derait pas à éclater (2). 


IL. — Les divers plañs. 


Ainsi, pour réorganiser.les échanges et éviter les déséquilibres, 

il faudrait trouver le moyen d’assurer une base monétaire stable 

pour les règlements internationaux et des possibilités d'achat par. 

les nations besogneuses. Par quels procédés les divers plans arri- 
vent-ils à ces fins ? 


Plan allemand. — Le plan du Dr Funk est fondé sur des clea- 
rings et des trocs. Le mark serait la monnaïe de base. Des accords 
entre Etats fixeraient le taux du change de chaque monnaie natio- 
nale par rapport au mark et, par voie de conséquence, tous les 
changes européens. L'or ne serait utilisé que pour régler les soldes 
du commerce extra-européen, si les achats dépassaient les ventes. 


(1) A l’unanimité, en effet, la conférence a rejeté la proposition russl qui cherchait 
à faire servir la conférence au ravitaillement du temps de guerre. 4 
(2) Prof. Dr. E. Laur « Les résultats de la Conférence internationale tenue à 
Pre concernant le ravitaillement et l’agriculture », National Zeitung, 15 août 
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Plan anglais. — Le plan de l’Anglais Keynes est d’ordre surtout 
financier en vue de maintenir le crédit de la Grande-Bretagne ; 
l « Economist », en effet, attire l’attention sur ce fait capital : la 
Grande-Bretagne est débitrice, depuis quatre ans de guerre, de plus 
d’un milliard de livres sterling envers les pays du « bloc Sterling » 
et ce total s’accroît d’environ 300 millions de livres par an; ces 
dettes sont en ce moment inemployables et inconvertibles en or, 
tandis que les crédits en dollars sont convertibles en or (1). 

Keynes écarte l’automatisme de l’étalon-or ; il crée un Orga- 
nisme international pour faire fonctionner son système, « l’Interna- 
tional Clearing Union », qui jouera le rôle d’une sorte de clearing 
multilatéral, fondé sur le procédé du troc, en l’améliorant ; il prévoit 
la création d’une monnaie internationale, correspondant à un poids 
d’or, à laquelle chaque monnaie nationale serait rattachée par un 
change ; c’est le « Bancor » ; mais malgré son nom, cette monnaie 
r’est pas convertissable en or ; à vrai dire, c’est une monnaie de 
compte. Dans l’organisme qu’il prévoit, chaque Etat serait repré- 
senté selon le chiffre de son commerce extérieur et les décisions pri- 
ses à la majorité. Tout dans ce système est conditionné par la 
situation actuelle particulière de la Grande-Bretagne. L’Angleterre et 
ses Dominions y auraiènt un nombre de voix aussi grand que les 
Etats-Unis et l’or ne jouerait qu’un rôle secondaire, tant comme 
hase du système que comme base des crédits et des votes. 


Plan américain. — Le plan White, du nom de l’expert du Tré- 
sor américain qui l’a établi, présente un double aspect monétaire et 
financier. Il a été communiqué à 37 pays comme base d'examen par 
le Secrétaire d'Etat au Trésor des Etats-Unis. Après avoir recueilli 
des observations, M. Morgenthau a présenté un nouveau plan White 
corrigé. Celui-ci a reçu une nouvelle forme, — le fond n’étant pas 
changé, — par la publication, à la fin de 1943, du projet de Banque 
mondiale, « Bank for Reconstruction and Development », qui cumu- 
lerait les deux missions de reconstruction monétaire et financière. 
C’est ce troisième plan revisé dont nous indiquons les grandes 
lignes. 
Dans ce dernier état, la banque a d’abord un objet monétaire ; 
elle stabilise les changes, réduit le contrôle des changes, élimine les | 
clearings ; elle possède un capital international de 10 milliards de 
dollars, qui lui est fourni par les versements des Etats associés et 
qui lui assure le contrôle du marché international des monnaies ; 
elle émet une monnaie du poids d’or de 10 dollars, convertissable à 
vue en or, et gagée à concurrence de 50 % par de l'or ; elle pourrait 


(1) « Die Tat », 12 août 1943. 
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en outre obtenir des disponibilités supplémentaires par l'émission 


d'obligations. Chaque nation affiliée à cette banque mondiale, stabi- 
iiserait sa monnaie, qui aurait un cours fixe de change avec l’unité 
internationale du poids de 10 dollars-or ; cette dernière monnaie 
serait appelée « Unitas ». 

Chaque Etat peut acquérir un Here illimité des actions, du 
montant de 1 million de dollars chacune, mais sans pouvoir dis- 
poser de plus des 25 % des voix. Les Etats-Unis souscriraient à eux 
seuls à 30 % du capital au minimum. Comme le fait remarquer le 
« Statist », « tout ce plan est pénétré de l’idée que l’or jouera un 
rôle fondamental dans les systèmes monétaires de lavenir, qu’il 
s’agisse de l’ordre national ou de l’ordre international. » (1) 

Une question de la plus haute portée est celle de la direction de 


cette banque. Ses gérants, en effet, auront pouvoir de décision et de - 


contrôle : 1° ils fixent le taux de change de chaque monnaie natio- 
nale par rapport à l’unité internationale ; 2° ils déterminent les 
crédits à allouer à chaque Etat ; 3° ils contrôlent la gestion finan- 
_cière de chaque Etat ; le taux permanent du change ne pourrait, 
en effet, subsister si un des Etats adhérents gaspillait ses ressour- 
ces, enflait son budget de dépenses, augmentait inconsidérément 
les traitements et salaires, laissait les prix s’accroître à l’excès, ne 
stabilisait pas à l’intérieur sa monnaie, n’abandonnaït pas le con- 
trôle des changes et poursuivait la politique des clearings. Le Con- 
seil d’administration qui gère ce fond posséderait ainsi un grand 
pouvoir de contrôle sur la vie monétaire, financière et économique 
de chaque Etat. 


Le projet prévoit que chaque Etat ne pourra avoir plus d’un 
quart des voix dans’ le Conseil ; cette proportion avait été réduite 
dans le second plan au cinquième, pour qu'aucun Etat ne possède . 
un droit de veto dans les délibérations les plus importantes qui ne | 


seraient prises qu’à la majorité des trois-quarts. 
Tel est le projet monétaire White. Il est fondé sur la création 


de l « Unitas », convertible en or et la fondation de l’ « United and 


Associated Nation’s Stabilisation Fund », devenu le capital de la 
Banque mondiale qui règle les rapports monétaires des nations 
odhérentes. 

Le projet financier n’est pas aussi nettement défini, Il devait 
d’abord être créé une banque destinée à assurer des crédits aux Etats, 


dite « Banque internationale de reconstruction », ou « Anglo-Amé- 
rican Investment Board ». La mission de celle-ci est assurée dans 
le dernier projet par la Banque mondiale. Les prêts de cette banque 


(1) « Statist » de Londres, 16 octobre! 1948. 


Si on imposait la règle qu’un déficit budgétaire empêche un pays donné 
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n'excéderaient pas le taux de 3 % et la banque pourrait donner sa 
garantie à des crédits qui ne dépasseraient pas 4 %. Elle n’accorde- 
rait aucun crédit à un Etat défaillant. En somme cette banque inter- 
nationale s’efforcerait d'ouvrir aux Etats appauvris des crédits cor- 
respondants à son capital actions et obligations ; ces fonds seraient 
prêtés à longs termes à des Etats où la rareté des capitaux empé- 
cherait une mise en œuvre suffisante des ressources économiques, 
les prêts étant contrôlés par ce que le député Wolcott a appelé une 
< grande société financière internationale pour la reconstruction » 
(International reconstruction finance Corporation) (1). 


Il est dans ce projet un point sur lequel l’attention a été attirée: 


particulièrement par des critiques anglaises ; les deux principales 


missions de cette banque seront d’aider à la stabilisation de la mon-. 


x 


naie d’une nation et d'ouvrir à celle-ci des crédits, mais en contrô- 
lant l’octroi et l'emploi de ces crédits et en exigeant que les finances 
publiques de ce pays soïent « saines ». Or que faut-il entendre par 


finances « saines » ? Tout récemment encore des finances étaient en 


Angleterre réputées saines, si les recettes et les dépenses du budget 
étaient en équilibre sincère ; c’est pour parvenir à ce dessein que, de 
1933 à 1939, M. Neville Chamberlain, d’abord Chancelier de l’Echi- 
quier, puis premier ministre, sacrifia toute autre considération ; 1l 
y parvint en 1939, ayant négligé le développement du commerce, la 
réduction du chômage, le réarmement. À la même époque, des doc- 
trines moins orthodoxes étaient émises aux Etats-Unis, où le Prési- 


dent Roosevelt, pour. « réamorcer la pompe », engageait de grandes. 


dépenses, de grands travaux, cherchait à restreindre le chômage, 
maintenait son budget en déficit et comblait la différence par des 
emprunts ; il sacrifiait ainsi les finances publiques à l'Economie, 
croyant accomplir une œuvre nationale « saine ». Or voici qu’au- 
jourd’hui les Anglais seraient tentés d'adopter l’ancien point de vue 
américain, tandis qu’ils soupçonnent la future banque mondiale de 
vouloir se conduire d’après les anciennes vues anglaises et il est 
assez piquant de lire dans le « Times » de Londres ces lignes : 


& Plus significatifs sont les critériums qui détermineront la politique 
de la banque, relative au caractère sain ou malsain des opérations envisa- 
gées. Cela soulève une question d’importance fondamentale. Le premier 
devoir (d’un pays) est-il de mettre sa maison en ordre, d'éviter le chô- 
mage et la crise à l’intérieur de ses frontières ? Ou son premier devoir 
est-il d’équilibrer ses comptes, même si cela doit entraîner le chômage, 
la baisse du revenu national et par suite un moindre besoin d’importer ? 


) « Financial Times », 7 et 9 octobre 1943. 
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d'obtenir un prêt international, elle risquerait précisément d’éliminer 
ceux des pays qui sont le plus méritants » (1). 


Il faut retenir de ces controverses l’extrême difficulté à juger 


des affaires intérieures d’une nation ; les points de vue peuvent être 
différents et les milieux peuvent réclamer des mesures qui sont 
adaptées à un pays à un moment et inadaptées à un autre. La 
modération et l'équilibre sont conditionnés par un grand nombre de 
facteurs, les uns matériels, économiques et financiers, les autres 
moraux, nationaux, politiques, et psychologiques. Un technicien 
financier n’est pas toujours un bon juge eu égard à la complexité 
des données du problème. 


Plan canadien. — Le plan du ministre canadien des Finances, 
M. Ilsley, se raproche beaucoup du plan de l’expert du trésor des 
Etats-Unis, M. White ; il à été soumis à la Chambre des Communes 
canadiennes en juillet 1943 ; il diffère du plan White sur des points 
secondaires, quoique importants : par exemple, toutes les décisions 
du Conseil seraient prises à la majorité absolue, comme dans le pro- 
jet Keynes, et non à la majorité des trois-quarts. Il insiste par contre 
sur le fait que chaque Etat adhérent devra être « astreint à un 
contrôle rigoureux de son économie ». Ce ne sera plus une économie 
dirigée nationalement, mais une économie dirigée internationale- 
ment. 

Le plan canadien insiste aussi tout spécialement dans ses para- 
graphes 11 et 12 sur la nature des crédits à accorder pour tenir 
compte de l’expérience passée et sur le caractère de l'institution qui 


é 


ne doit pas être omnipotente. Sur le premier point, il déclare « qu’il : 


serait extrêmement dangereux d'employer des crédits à courts ter- 
mes comme expédients pour couvrir des positions fondamentale- 
ment malsaines.. Aucun pays débiteur ne peut vivre indéfiniment 
en dépensant au delà de ses ressources... Il faut du temps pour faire 
des ajustements et pour que les mesures réparatrices produisent 
effet ; la présente étude tend à montrer que le temps accordé doit 
être suffisant ». Sur le second point, le plan affirme que « la nou- 
velle institution monétaire internationale que l’on se propose d’éta- 
blir ne sera ni omnisciente, ni omnipotente.. Il faut que l’organisa- 
tion soit internationale et non supernationale.. Si un pays, à un 
moment quelconque, a l'impression que ses intérêts nationaux se 
trouvent menacés par les actes de l’organisation et s’il est disposé à 
renoncer aux avantages que présenterait une persistance dans l’ad- 


() « Times », 4 novembre 1943. « L’avenir des emprunts internationaux », d’un 
correspondant. 
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hésion, il devrait conserver la faculté de se retirer après avoir pris : 


des mesures pour liquider ses obligations envers l’organisation ; si 
le pays est créancier, on devrait lui restituer l'apport primitif ». 

Le plan conclut donc que les crédits à accorder devraient être 
larges et comporter de longs délais de remboursement et qu'aucune 
nation participant aux arrangements en question ne perdra « la 
maîtrise de son économie intérieure ». 

Enfin les experts canadiens rappellent que « la fourniture de 
crédits n’est pas une panacée » ; elle n’a qu’un effet : donner des 
délais pour assurer les ajustements ; mais tout le système échouera 
si les situations déséquilibrées ne sont pas ramenées à l’équilibre. 


IL —— Oppositions anglaises et américaines à ces plans. 


- En regard de ces plans, il convient de faire connaître l’attitude 
prise par les banques et grands hommes d’affaires, les Améri- 


cains et les Anglais étant les uns et les autres hostiles au plan White, 


mais pour des motifs opposés. ; 

-Les Anglais redoutent l'influence que les Américains exerce- 
raient par l'intermédiaire de la banque mondiale, en fondant sur 
l’or toute l’action de celle-ci ; ils craignent de perdre définitivement 
par cette voie cette sorte d’hégémonie financière que la haute finance 
anglaise exerçait sur le monde et à laquelle elle n’est pas prête à 
renoncer. Aussi la « City » de Londres traite-t-elle la banque mon- 
diale de machine gigantesque et non payante. ,; - 

D’autre part, elle s’élève contre l’idée que des crédits accordés 
pourraient à eux seuls permettre de reconstruire le monde ; il ne 
suffit pas d’ouvrir des crédits et de prétendre vendre au monde, 
sans ‘acheter ; cette sorte d’impérialisme économique irait à l’en- 
contre d’un dessein de reconstruction. Il amènerait une nouvelle 
catastrophe. Rien n’est plus caractéristique de ce point de vue que 
ces lignes parues en premier éditorial dans le « Times » : 


« Elles (ces idées) représentent une volonté délibérée de la part de 
l'Amérique d’assumer dans le monde d’aujourd’hui le rôle directeur 
icué dans le domaine économique par la Grande-Bretagne au XIX° siècle. 
Mais la nature de la fonction remplie par la Grande-Bretagne aux beaux 
jours de sa suprématie commerciale peut être et est fréquemment mal 
comprise. La Grande-Bretagne est devenue la grande puissance com- 
merciale du monde non seulement parce qu’on trouvait les produits 
britanniques sur tous les marchés étrangers, mais aussi parce que la 
Grande-Bretagne elle-même constituait un marché sans rival pour les pro- 
duits étrangers. La livre sterling est devenue la monnaie universelle 
non pas simplement parce qu’elle pouvait acheter toutes les espèces de 
marchandises et de services, mais — et cela est encore plus essentiel — 
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pärce que toute personne dans le monde ayant des marchandises à vendre 
pouvait aisément obtenir pour celles-ci des livres sterling à Londres. 


_ La puissance économique de la Grande-Bretagne au XIX° siècle reposait, 
non seulement sur sa position de plus grand exportateur et prêteur, 


mais aussi, et de la façon la plus essentielle, sur la position de plus grand 
marché d'importation et de plus grand marché d’entrepôt du monde. 
C’est ici qu’on peut éprouver quelque inquiétude justifiée concernant la 


future politique américaine » (1). 


De leur côté, les hommes d’affaires américains se sont montrés 
hostiles au plan White et ont adopté à son égard une position plus 
que réservée ; par le canal du Wall Street Journal, les milieux de 
Wall Street ont jeté contre lui l’anathème, en déclarant que le plan 
de banque nationale était le produit d’une imagination planificatrice 
en délire et qu’il aboutissait à la perte des droits souverains des 
nations participantes. Ils lui reprochent d’accorder à dès nations 


étrangères des crédits, fondés en réalité sur des fonds appartenant 


aux Etats-Unis, crédits sur lesquels ceux-ci perdraient leur in- 
fluence ; c’est la critique, par exemple, qu’a adressée à ce plan 


l’une des plus grandes banques de New-York, la Guaranty Trust C°, 


dont les vues, dit une revue financière anglaise (2), reflètent Popi- 
nion de la plupart des banques américaines, ainsi que d’une partie 
importante des milieux politiques et de l’opinion publique ; la 
Guaranty Survey objecte aux deux plans White et Keynes qu’ils 


permettraient aux étrangers d’acheter des marchandises sans avoir : 


les moyens de les payer et que les Etats-Unis accorderaient ainsi 
des crédits, sans avoir à en décider, sur lesquels ils perdaïent leur 


maîtrise. Cette banque préférerait revenir au régime de l’étalon-or 
_ automatique, à la « stabilisation automatique » du marché libre 
des changes, chaque nation devant mettre son budget en équilibre 


et adopter de saines pratiques de monnaie et de crédit (3). Cette 
publication concorde avec l'information indiquant que les grandes 
Panques américaines ont élaboré un plan à soumettre au gouvérne- 
ment américain ; d’après ce projet, il conviendrait de revenir à 
l’étalon-or orthodoxe, avec le dollar comme monnaie de base, en 
suivant une politique antiinflationniste et en accordant à l'étranger 
des crédits à longs termes contrôlés (4). Cette tendance favorable 
à un système monétaire fondé sur le dollar et du type traditionnel, 
dont les billets seraient remboursables en or à toutes demandes, 


(1) « Times », 15 novembre 1943, premier éditorial. 

(2) « Financial News », 29 juillet 1943. 

(3) « National Zeitung » de] Bâle, 30 juillet 1943. Les mêmes idées ont été déve- 
lcppées dans le rapport de M. Randolf Burgen, président du Comité Economique de 
l° « American Banker’s Association » (« Economist » du 18 septembre 1943). 

(4) « Basler Nachrichten », 18 juin 1943. 
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gagne du terrain. À une réunion de la Chambre de Commerce des 
Etats-Unis, des représentants du Conseil National du Commerce 
extérieur ont rejeté tout système dè monnaie dirigée. 

M. Léon Fraser, président de la « First National Bank » de 
New-York et ancien président de la Banque des Règlements Inter- 
nationaux, marque la même hostilité à la création d’une monnaie 
de compte internationale et estime que le but à atteindre est la 
stabilité des monnaies par leur rattachement à l'or : la méthode 
qu’il préconise à cet effet est de maintenir le rattachement du dollar 
à l’or, auquel il est lié, — puisque, depuis 1934, le prix de l’or reste 
stable èt fixé à 35 dollars l’once, — et d’y lier la livre sterling, par 
un accord avec l’Angleterre déterminant un taux fixe entre les deux 
monnaies ; ainsi la livre serait également rattachée à l’or indirec- 
tement et il n’y aurait plus besoin d’une monnaie internationale ; 


le‘« bloc étalon dollar-sterling » y suffirait ; par le même procédé, 


les autres monnaïes se lieraient ensuite, une à une, à l’or. 

Quant à l’organisation d’une institution financière internatio- 
nale, M. Fraser estime qu’elle peut rendre de grands services, mais 
à condition de rester une simple banque internationale, sans pré- 
tention à un contrôle des économies nationales ; aussi estime-t-il 
qu’il serait inutile de procéder à des créations nouvelles, trop ambi- 
lieuses, et qu’il suffirait de réorganiser la Banque des Règlements 
Internationaux de Bâle, en étendant sa sphère d’action. 


Il faut, en un mot, à son avis, « réancrer » définitivement le 
dollar à l’or, établir l’étalon international dollarésterling, protéger 


le taux du change contre des dérangements temporaires durant la 
période de transition après l’armistice par le contrôle des changes 
et par l’emploi du stock d’or ; ce plan signifie implicitement, mais 
nécessairement, dit son auteur, que les « Etats-Unis doivent agir 
en nation créancière encourageant les importations de marchandises 
et les exportations de capitaux » (1). 

_ Ces citations montrent que les hommes d’affaires influents des 
Etats-Unis s’opposent au principe même de ces plans et qu’une 
forte opposition paraît devoir se dessiner. Toutes les informations 


montrent de plus en plus « qu’il sera difficile d'accomplir la tâche 


consistant non tant à concilier les vues officielles de la Grande- 


(1) Conférence de M. Léon Fraser à New-York, analysée dans le « Times » du 
17 novembre 1943, faite au Forum de la « New-York Herald Tribune » ; pour recons- 
truire la monnaie internationale) par accord avec la Gande-Bretagne, il propose un 
programme préalable en cinq points : 1) Crédit de 5 milliards de dollars à la Grande- 
Bretagne, prélevé sur las réserves en or, le change actudl étant maintenu ; 2) Annula- 
tion de la dette de guerre britannique de la première guerre mondiale ; 3) Moratoire 
de 5 anis pour tout paiemimt au titre de prêt-bail ; 4) accord avec la Grande-Bretagne 


* en vue de poursuivre une politique internationalt{ favorisant la stabilité des monnaies 


dans les autres Etats ; 5) réorganisation de la Banque des Règlements Internationaux. 
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Bretagne et des Etats-Unis mais surtout à disposer l'opinion a amé- 
ricaine à quelque compromis entre les deux (1). 


IV: 


Ces plans soulèvent diverses remarques. En premier lieu, ils 


tendent à limiter internationalement la souveraineté nationale, et 


sur une question qui tient à cœur à chaque pays, puisqu'il s’agit 
des ses finances intérieures ; il est évident qu’il y a une solidarité 
intime entre la stabilité de la monnaie et la gestion des finances 
publiques ; mais l’exercice d’un protectorat de ces finances par un 
Comité international fera naître chez les adversaires du plan une 
objection très forte : c’est, diront-ils, soumettre la vie nationale 
à une organisation internationale de banque. 

Un grand financier américain, étudiant les plans américains et 
anglais, dégage cette donnée en ces termes : 


« Les deux plans supposent implicitement la création de contrôles 
économiques sévères, dans l’ordre international. En fait, les experts bri- 
tanniques suggèrent que leur plan pourrait, dans l’avenir, servir de base 
à un gouvernement économique du monde... Pour être durable, la stabili- 
sation des cours des changes doit reposer sur la base solide d’un assainis- 
sement intérieur des finances publiques et de la monnaie » (2). 


Dans ces plans, un Etat doit s’incliner devant les décisions 


du Comité international. Le plan canadien essaie d’échapper à cette 


conséquence ; mais il précise que l'Etat débiteur, pour reprendre 


. sa liberté, devra rembourser les avances à lui consenties. Il sera 


vraisemblablement dans l’impossibilité de le faire. Ainsi arrivera- 
t-on à un système qu’on a surnommé « le gouvernement interna- 
tional des banquiers ». 

En second lieu, ces plans écartent le système des clearings ; ce 
système peut aboutir à un engorgement considérable des prêts à 
un Etat étranger ; il était, par exemple, déjà au 1* juillet 1942 de 
30 milliards de francs en France à l’égard de l'Allemagne ; le di- 
recteur de la Reichsbank estimait que « le clearing est décidément 
un expédient et tous les défauts des solutions de fortune lui sont 
inhérents » (3) ; pour que le système des clearings fonctionne nor- 
malement, déclare le ministre de l'Economie du Reich, il faut que 
tous les accords de clearing fixent des taux de conversion appli- 
cables à tous les paiements, que les cours restent stables pendant 


(1) Economist, 18 septembre 1943. 
(2) W. W. Aldrich, « Financial Times », 18 octobre 1943. 
(3) Dr. Puhl, Die Staatsbank, 23 juin 1940. Revue des Deux Mondes, 1° mai 1943. 
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une longue période de temps et que les sommes transférées par 
voies de clearing soient toujours payées immédiatement » (1). 

Le système du clearing est efficace pour permettre à un Etat 
d'acquérir, en profitant d’un crédit gratuit, des marchandises dont 
il a besoin. La Banque des Règlements Internationaux écrit : « Les 
clearings sont devenus de plus en plus un procédé d’extension du. 
crédit, permettant de continuer d'exporter même dans le cas de 
contre-partie insuffisante sous forme d'importation ». Le clearing - 
poursuit le même dessein que ces plans dans leur projet de dévelop- 
pement des échanges internationaux ; mais il n’a que le caractère 
d’un expédient et d’autre part, il ne donne aucune solution au 
problème de base, celui de la stabilité monétaire ; il ouvre des crédits, 
mais il ne résout ni la difficulté de leur règlement futur, ni celle 
du maintien d’un change fixe. 

En troisième lieu, les projets tendent par voie indirecte à.favo- 
riser une redistribution de l’or dans le monde, redistribution dont 
les facteurs existent. Les Etats-Unis détiennent la plus grande partie 
de ce stock, dont le maximum a atteint en dollars 22 milliards 793 
en novembre 1941. | 

Depuis 1941, leur stock a diminué de 752 millions de dollars 
(novembre 1941 à décembre 1943) ; d’une manière générale, c’est 
l'Amérique Latine qui en profite (2). D’autre part, les quantités d’or 
qui ont été mises par eux sous dossier (c’est-à-dire appartenant à 
l’étranger) s'élèvent au chiffre jamais atteint de 3 milliards ; les 
valeurs détenues pour l’étranger par la Banque de-réserve fédérale 
de New-York, qui constituent des réserves de devises-or, atteignent 
à la fin de 1942 481 millions ; enfin, les dépôts d’or effectués par 
l'étranger dans les banques de réserves parviennent au chiffre de 
1082 millions de dollars (3). Les Etats-Unis sont ainsi implicitement 
débiteurs de près de 5 milliards de dollars-or ; encore faudrait-il 
y ajouter d’autres éléments de valeurs qui ont trouvé un refuge 
aux Etats-Unis mais qui reflueraient dans leurs pays d’origine, si 
ceux-êi jouissaient de la tranquillité, comme on l’a constaté en 
France en 1930. La redistribution commencerait alors d’elle-même. 


La quatrième remarque est peut-être la plus essentielle, elle 
fait pénétrer au cœur du problème. C’est la. liaison entre ce double 


(1) Dr. Walter Funk, ministre de l'Economie du Reich, discours du’26 juillet 1940 
sur la nouvtlle organisation économique de l’Europe. : 

(2) L’excédent d’or exporté pour 1943 seulement atteint 682 millions de dollars 
(Banque des Règlements Internationaux, 28 décembre 1943). De juillet 1940 à juillet 
143, les ressources en or et en devises de 11 Etats de l'Amérique Latine sont passées 
de 775 à 1325 millions dd dollars. En décembre 1943, les soldes en dollars à New-York 
sont évalués à 1500 millions pour l'Amérique Latine ; ces pays ont d’ailleurs également 
de très forts soldes en livres sterling à Londres. (Financial Times, 20 décembre 1943). 

(3) Chiffres donnés par la circulaire de juillet 1943 de la, « National City Bank », 
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1 problème, monétaire et financier, et celui dé la politique chininétciele 
américaine, Les Etats-Unis deviendraient créanciers du monde ; 
comment le monde peut-il les rembourser, même dans un délai ! 
éloigné ? 

M. Cordell Hull a déclaré que le système à instaurer devrait 
permettre « les paiements par des procédés commerciaux en har- 
 monie avec la prospérité de tous les pays », c’est-à-dire que les pays | 
débiteurs devraient pouvoir s'acquitter de leurs obligations en. 
_ payant avec les marchandises et les services qu ’ils peuvent fournir. 
La conséquence est que les Etats-Unis devraient acheter plus qu’ils 
ne vendraient, pour que l’autre Etat, avec le surplus de ses expor- 
tations aux Etats-Unis, pût régler ses dettes. C’est le contre: -pied de 


la politique commerciale des Etats-Unis. 


Or, cette nouvelle politique rencontre en ce moment une oppo- 
_sition très vive dans les milieux d’affaires et dans une large partie. 
_ de l'opinion aux Etats-Unis. À cet égard, une divergence très pro- 
_ fonde s’établit entre l’Amérique et la Grande-Bretagne ; on ne 
saurait trop y insister, en raison des suites qu’elle pourrait engen- 
_ drer si le gouvernement américain ne triomphait pas de cette oppo- 
is grandissante ; voici la peinture qu’en trace le Times de 

Londres dans un premier éditorial, qui a été He remarqué : 
« On tu discerner quatre principales lignes d’action ou tendances 
d'opinion dans les discussions américaines sur ce sujet. Elles ne s’ex- 
_ cluent pas mutuellement ; il y a des chances que la future politique 
américaine soit un composé de toutes les quatre, — dans quelles propor- 
_ tions, on ne peut encore le prévoir. 


« La première est le désir de venir en aide aux populations affligées et 
arriérées pour élever le niveau de leurs conditions d’existence, au profit 
du monde dans son ensemble et des Etats-Unis en tant que grande nation 
commerciale, C’est la tendance qui a inspiré les résolutions de la Confé- 
rence de Hot Springs. Le nom de M. Henry Wallace y est particulière- 
ment associé, et ceux qui le critiquent l’ont tourné en dérision en l’affu- 
blant du slogan :,« du lait pour les bébés hottentots ». 


« La deuxième tendance est le mouvement pour obtenir que les Etats- 

Unis se suffisent davantage à eux-mêmes. Ce mouvement s’est jusqu'ici 

tenu en public principalement dans des arguments pour ou contre le 
maintien de l’industrie du caoutchouc synthétique après la guerre. Maïs 
ii a une portée beaucoup plus étendue ; et on s'apercevra certainement 

. que la guerre a déclenché un fort mouvement tendant à rendre le pays 

Ç autant que possible indépendant de l’approvisionnement étranger en 
_ produits vitaux, ou du moins de l’approvisionnement provenant des au- 
VS tres continents. L’intention évidente d’arriver à faire que la plus grande 
part possible du commerce extérieur américain soit transportée dans 

les navires ou les avions américains est un autre aspect de la campagne 


SMS: 
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pour obtenir que les Etats-Unis se suffisent davantage à eux-mêmes (1). 
€ Le troisième fil constituant la trame de la politique américaine sera 
la résolution de trouver de nouveaux marchés et des marchés en voie de 
développement, pour les exportations américaines. L'industrie améri- 
caine, depuis ces récentes années, pense de plus en plus à l'exportation: 
La crainte d’un retour des crises et du chômage en masse ont encouragé 
l’idée qu’à l’avenir l’industrie américaine ne prospérera et ne se déve- 
loppera à sa pleine capacité, que si elle réussit à trouver à l'étranger des 
débouchés pour une proportion de sa production totale plus importante 
que jusqu'ici. M. Eric Johnston a laissé entrevoir cette perspective avec 
une amicale franchise durant sa visite en Grande-Bretagne et il parlait 
au nom du commerce américain dans son ensemble. 
« Le quatrième but que beaucoup d’Américains commencent actuelle- 
ment à avoir en vue est l’acquisition d’intérêts importants ou prépondé- 
rants dans les entreprises industrielles ou commerciales à l’étranger. 
Cette forme d'investissement à long terme stimulera, estime-t-on, les 
exportations américaines, aidera au développement industriel des autres 
pays par les capitaux américains et d’une façon générale, favorisera le 
prestige américain et l’influence américaine de par le monde » (2). 


L’obstacle le plus puissant auquel se heurterait l’aceomplisse- 
ment normal des plans se trouverait dans l’opposition que feraient 


les milieux d’affaires et les hommes influents dans la vie écono- 


mique américaine aux mesures facilitant un afflux aux Etats-Unis 


de marchandises et de services provenant de l'étranger. Sans ces 


ventes, comment les pays étrangers pourraient-ils rembourser les 


crédits américains ? Si à ces crédits ne s'ajoute pas une politique. 


permettant d'établir un équilibre réel du commerce avec un excé- 
dent donnant la possibilité de régler les dettes, on peut craindre qu’à 
un boom mondial, comme celui de 1924 à 1929, ne succède la crise, 
comme celle de 1929 à 1932 se prolongeant jusqu’en 1939. Sans 


doute des crédits accordés à très longue échéance et non à court 


‘terme ne feraient pas ouvrir aussi rapidement la même échéance ; 


\ 


(1) Cette crainte, exprimée par le « Times » est illustrée par un example que donne 
M. René Moreux, directeur général du « Journal de la Marine marchande », le 9 dé- 


cembre 1943. L’Amiral Land, président de l’U. S. M. C. de Washington, a déclaré aux 
‘armateurs anglaïs que les Etats-Unis qui avaient une flotte de 11 millions dk) ton- ; 


“neaux en 1938 avaient besoin après la guerre de 20 millions de tonneaux, et son adjoint, 


l'amiral Wickey, précise : « Je souhaïte que ces navires soient construits par des Amé- 


ricains, appartiennent à des Américains, soient armés avec des Américains et assurés 
par dis Américains. » Si ce programme ultra-protectionniste se‘réalisait en réservant en 


tout ou en partie les services aux Etats-Unis au pavillon américain, M. Moreux pré- 


sente le calcul suivant : la Transatlantique a transporté, en 1937, 86.000 passagers sur 
la ligne de New-York, soit 15 % du total des passagers traversant l’Atlantique Nord ; 


si les Etats-Unis avaient réservé à leur pavillon la moitié de dis passagers, les recettes . 


de la Transatlantique auraient diminué de 200 millions environ, accentuant le déficit 
de la Compagnie (1 milliard 088 de dépenses contre 937 millions de recettes). De telles 
mesures rendraient impossible à trouver und contre-partie dans les échanges internatio- 


naux av les Etats-Unis. 
(2) « The Times », premier éditorial du 15 novembre 1943, 
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mais le seul règlement des intérêts et de l'amortissement poserail 
le problème, auquel il faudrait sans doute donner la solution que 
repoussent les hommes d’affaires américains. Dans un autre article, 
le « Times », s’adressant implicitement aux Etats-Unis, écrivait non 
sans humour, en précisant la portée de cette question essentielle : 


A « Il ne suffit pas que le débiteur soit « sain » ; il est nécessaire que 
le créancier, lui aussi, suive une politique « saine ». Une politique saine 
consiste en ce cas à permettre à ses débiteurs, (une fois que le créancier 
a constitué un certain volume d’investissements à l’étranger avec ses excé- 
dents d’exportation) de remplir leurs obligations, en faisant en sorte que 
son excédent d'exportation soit remplacé par un excédent d’importa- 
tion » (1). Ù 


L’Angleterre proclame ainsi dès aujourd’hui qu’elle ne pourra 
régler le créancier américain que si elle peut vendre ses produits et 
ses services aux Etats-Unis et elle affirme que tous les Etats d’Eu- 
rope seront dans le même cas : 


« Après la guerre, la Grande-Bretagne va se trouver dans une situa- 
tion à laquelle elle n’est plus accoutumée depuis bien des années ; sa ca- 
pacité de trouver des moyens de paiement pour ce qu’elle importe sera 
déterminée presque entièrement par sa capacité à trouver un marché 
pour ses exportations » (2). 


Ainsi, le problème financier des crédits à allouer aux nations 
besogneuses, en vue de la reconstruction économique du monde, 
serait étroitement lié à celui du règlement final de ces crédits. Le 
gouvernement américain triomphera-t-il de l’opposition des hommes 
d’affaires concernant l'octroi et le mode de remboursement de ces 
crédits ? Un des plus grands banquiers des Etats-Unis, M. W. W. 
Aldrich, président de la « Chase Bank », a vu très nettement ces 
données du problème et il offre une solution qui tient compte des . 
désirs des banquiers d'échapper à la maïn-mise sur les crédits de la 
banque mondiale et d'instaurer le système de l’automatisme de l'or, 
ainsi que de l'impossibilité dans laquelle seront mis les débiteurs de 
rembourser, s’ils ne peuvent vendre leurs marchandises aux Etats- 

- Unis : ‘ 


« A la place des deux plans que des experts britanniques et des 

experts américains ont proposés comme base de discussion, on pourrait : 

| concevoir l'institution, pour une date aussi rapprochée que possible, . 
d’un « dollar libre ». Afin d’en assurer l’existence, les Etats-Unis de- 


(1) « Times », 4 novembre 1943, d’un correspondant. 
(2) « Times », 15 novembre 1943, éditorial, 
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vraient arrêter l’action des forces d’inflation, supprimer tous les contrô- 
les du change et reprendre les paiements en or. Si ces mesures étaient 
prises, le dollar deviendrait un point d’appui sûr pour les monnaies 
des autres nations et un instrument international de change acceptable 
partout. Toutes les transactions internationales, y compris celles qui pré- 
sentent un caractère bilatéral ou multilatéral, l’exportation ou l’importa- 
tion de marchandises et les mouvements de capital à courts termes ou à 
longs termes, pourraient se compenser sur la base d’un dollar librement 
remboursable en or et libéré du contrôle des changes. Une mesure im- 
portante, qui peut contribuer à l'institution d’une telle monnaie, a 
déjà été prise par le Congrès des Etats-Unis, lorsqu'il a refusé de prolon- 
ger le pouvoir du Président de dévaluer encore le dollar. Pour que les 
Etats-Unis engagent ainsi leur responsabilité financière dans le domaine 
international, il faudrait nécessairement qu’ils modifient dans le même 
sens leur politique commerciale. En prorogeant la loi sur les accords 
réciproques de commerce, les Etats-Unis ont montré au reste du monde, 
par une preuve tangible, qu’ils étaient disposés à suivre une politique 
commerciale libérale » (1). | ; 


C’est l’établissement de cette politique qu’exige l’application 
normale des plans. On né peut dire, malgré les tendances du gouver- 
nement américain, que les Etats-Unis s’y sont définitivement dé- 
cidés. 


VW. — Conclusion : La reconstruction monétaire et financière. 


Le dessein final de ces plans est d’ordre économique ; ils ont 
pour objet de faciliter la reconstruction économique du monde, de 
développer les échanges, de supprimer les obstacles dressés par l’ins- 
tabilité monétaire et par le manque de ressources et de crédits. 

‘Cependant les problèmes en discussion ne sont pas dés problè- 
mes d'économie, sur lesquels tout le monde est d'accord. Le désac- 
cord porte sur les moyens monétaires et financiers de remédier aux 
déficiences de l'Economie. La vie économique sera restaurée par le 
travail de chaque nation à l’intérieur de son territoire, sans qu’au- 
cun plan international n’ait à intervenir. La restauration nationale 
ne sera accomplie que par le travail des fils du pays. Chaque Etat 
sera le seul ouvrier de sa reconstruction. Celle-ci dépendra du niveau 
de:vie que les hommes d’une nation consentiront à admettre : s’ils 
se restreignent et ne consacrent, par exemple, que la moitié du 
revenu national, pendant quelques années, à leurs consommations 
privées et affectent l’autre moitié à la reconstitution de ce qui a été 


-(1) W. W. Aldrich : « Le problème de la stabilisation monétaire », « Financial 
Times », 18 octobrd 1943 (supplément). 
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anéanti de la fortune nationale, celle-ci en peu d’années aura été 
restaurée par le travail des citoyens (1). ù 

Toutefois cette restauration peut être grandement facilitée ou 
entravée par le maintien ou la suppression de deux obstacles ; le 
premier naît de l'instabilité de la monnaie ; le second, de l’absence 
de ressources ou de crédit: PA 
_. Monnaies et crédits ne sont donc pas dés fins en soi, mais seu- 
lement des moyens, le moyen d’assurer le redressement intérieur. 
par la reprise de la vie économique internationale. Le représentant 
du Canada à la Conférence internationale de Chicago, M. Graham 

.Towers, Gouverneur de la Banque du Canada, déclarait que les 
ententes relatives à un accord monétaire sont secondaires en regard 
dés échanges de marchandises et de services. Cette observation est 
exacte, en ce sens que des accords monétaires et financiers n’ont 
pour objet que d’écarter les difficultés qui diminuent ou même inter- 
disent ces échanges. Mais ils constituent un préalable nécessaire à. 
une reconstruction mondiale, puisque, sans ces ententes, celle-ci 
peut être différée pour une longue période. 

Il convient, d’autre part, de distinguer soigneusement les deux 
problèmes ; leurs solutions peuvent se conditionner mutuellement ; 
mais ils sont cependant de nature toute différente. L’un répond à un. 
besoin permanent ; sa solution aura une portée continue dans l’ave- 
nir ; c’est le problème monétaire : chaque nation a un intérêt essen- 
tiel à créer un instrument monétaire stable pour une période indé- 
finie, accepté à l’intérieur et à l’extérieur. L’autre répond, au cor- 
traire, à un besoin temporaire ; sa portée se limite au temps présent 
et à un avenir proche ; c’est le problème financier : il recherche les 
moyens de permettre aux pays appauvris d’acheter aux pays sur- 
producteurs et d’éviter les conflits entre Etats pourvus et Etats 
affamés, jusqu’au moment où le rétablissement de l’équilibre rendra 
ces crédits inutiles. 

De cette simple constatation résulte que les moyens de résoudre 
ces deux problèmes peuvent être confiés à des organisateurs diffé- 
rents et que des méthodes spéciales doivent être employées pour 
chacun d’eux. Il convient, en tous cas, de ne pas les mêler et de les! 
examiner séparément. à 

* ; 


\ 


(1) Le professeur Ernst Wagemann, président de l’Institut allemand d’études éco- 
nomiques, va jusqu’à dire qu’en consacrant la moitié du revenu national, pendant 
15 ans, aux dépenses publiques, la fortuné nationald supposée anéantie entièrement 
serait reconstituée ; il est vrai qu’il pense qu’il en subsistera malgré tout une gande part, 
estimant que, d’après une vieilla règle. sommaire, la fortune nationale se décompose 
en sol et terrains (20 %}), bâtimints urbains et agricoles (40 %), engins de transports. 
machines et outillage (20 %), stock de marchandises dt outillage ménager (20 %). 
(Voelkischer Beobachter, 22 décembre 1943). Nr PAR OR ANT OS À 


_conditionnés par la bonne gestion financière des Etats ; la stabili- 


\ 
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Le problème monétaire est à la base de toute reconstruction 
véritable. Un Etat ne retrouvera pas la voie de la prospérité s’il ne 
jouit pas d’une monnaie stable acceptée par les autres Etats. 

Pour assurer la stabilité des monnaies et des changes, il faut 
choisir entre l’un des trois systèmes suivants : a) accord direct entre 
les Etats ; b) organisation internationale de contrôle des monnaies 
ct des changes ; c) régime de l’automatisme de l'or. 

Qu'on le veuille ou non, ces trois systèmes seront, en tous cas, 


sation de la monnaie d’un Etat ne peut être assurée avant que le 
budget n'ait été remis en ordre et les emprunts aux Instituts d’émis- 
sion remboursés. Ces deux mesures constituent le préalable au réta- 
blissement d’une monnaie saine et stable : ce préalable est aussi 
nécessaire que difficile à mener à bien. $ 

Ensuite se pôsera la question du choix à faire entre les trois 
méthodes. 

Ceux qui auront à assurer la responsabilité des décisions à 
prendre pourront se demander s'ils ne peuvent s'appuyer sur les 
expériences faites. Celles-ci sont au nombre de trois : en premier 
lieu, automatisme de l’or, qui a donné d’excellents résultats depuis 
le début du XIX* siècle jusqu’en 1914, s’est révélé fragile dès que 
la situation financière et économique des Etats a été déséquilibrée 
jusqu’en ses fondements par un conflit prolongé ; la maladie finan- 
cière est trop grave et la convalescence trop prolongée pour qu’un 


appui artificiel ne soit pas assuré pendant la période du rétablis- . 


sement très dur à opérer. Ce sont les béquilles du malade jusqu’à 
son retour à la normalité, D’autre part, la spéculation internationale 
a appris le maniement des attaques contre les monnaies, pour en 
tirer un immense profit. Si, pendant la période de convalescence, 


: Or ë w 
des moyens de défense ne sont pas organisés, ces spéculateurs trou- 
veront le point faible de certaines monnaies et renouvelleront leurs. 


manœuvres. 

Une seconde expérience a été poursuivie, c’est celle des accords 
directs pour le maintien des changes ; ils ont été passés au cours de 
l’autre guerre, puis, en 1936, entre les trois gouvernements améri- 
cain, anglais et français ; enfin, au cours de cette guerre, entre les 


gouvernements américain, anglais et canadien. 


SN ENESS 


En troisième lieu, il existe une organisation internationale qui 
a fait ses preuves de stabilité et qui possède une monnaie de compte, 
c’est la Banque des Règlements Internationaux de Bâle, dont le bud- 
get est établi en francs-or. Même pendant cette guerre, tous les chefs 
des banques d’émissions des pays en lutte continuent à faire partie 


du Conseil de la Banque. Un premier pas pourrait être fait par la 


<< 
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conclusion d’un accord temporaire et provisoire stipulant que dans 
tous les Etats les particuliers pourraient passer des contrats natio- 
naux et internationaux libellés en francs-or de la Banque des Règle- 
ments Internationaux, que leur exécution-aurait lieu dans la mon- 
naie du pays débiteur et que les cours du change entre le franc-or 
et chaque monnaie nationale seraient établis périodiquement soit 
par le Conseil de la Banque qui constaterait les fluctuations, soit par 
accord direct entre les gouvernements pour une certaine période. 


x 


La seconde question, celle des crédits, ne sera résolue que par: 
l'allocation de crédits à très longs termes accordés par les pays ri- 
ches aux pays appauvris pour donner à ceux-ci le temps, tout en 
satisfaisant leurs besoins immédiats et urgents, d’assainir leur mon- 
naie et leurs finances, de remettre en train leur vie économique et 
de leur permettre d’exporter. Que les crédits soient accordés par 
des Etats, par un organisme international ou par des banques pri- 
vées, le danger est qu’ils soient plus tard « gelés », comme on la 
vu pendant l’entre-deux guerres ; de toutes façons, un contrôle de 
l’emploi des fonds devra sans doute être institué, au moins sous la 
forme d’un commencement d’assainissement de la monnaie et des 


finances intérieures et de promesses pour l’avenir. 


Mais le risque subsiste. Il pourrait être réduit si l’objet princi- 
pal de la Banque mondiale était de lancer de considérables emprunts 
internationaux libellés en or, émis dans le monde entier, par un: 
grand consortium de banques, afin que les souscripteurs de tous les 
pays du monde y soieñt intéressés. Aucune tranche nationale ne 
serait distinguée de telle sorte qu’on ne puisse faire un sort spécial à 
l’une d’elles. L'intérêt et l’amortissement seraient payables en or 
au cours du change réel sans égard aux dispositions prises à l’inté- 


rieur de chaque Etat, qui s’engagerait à respecter cette clause. De 


tels emprunts pourraient amener à eux une quantité importante de 
souscriptions de tous les pays du monde et des fonds étrangers 
réfugiés en Amérique ; les titres constitueraient une sorte d’ersatz 
de monnaie internationale. Grâce à de telles dispositions et surtout 
si, en même temps, de grands Etats donnaient leur garantie à cet 
emprunt, chacun pour une fraction, on pourrait concevoir son émis- 
sion à un taux d'intérêt infime avec un amortissement régulier ; le 
monde entier coopérerait à la reconstruction du monde entier ; mais 
il faudrait que soient réunies les conditions essentielles : la con- 
fiance dans une organisation internationale qui exercerait ses pou- 
voirs dans un esprit excluant le désir d’hégémonie, la stabilité assu- 
rée des règlements d'intérêts et d'amortissement, des garanties 


Il 


" 
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PIÉEISES et l’absence de distinction entre les titres, ainsi d’autre part 
qu’un sain et impartial emploi en crédits des sommes souscrites. 

Si nous précisons, dans cette suggestion, que les emprunts in- 
ternationaux, pour être assurés d’un immense succès, doivent être 
libellés en or, c’est qu’en fait l’or apparaît encore, à l’heure actuelle 
aux masses, avec les marchandises et la terre, comme la forme 
d'épargne ou d’investissement désirable. On constate qu’en ces 
temps, les achats d’or et de devises-or sont effectués par toutes les 
nations, par exemple par les citoyens de l’Europe Centrale en Suisse ; 
on constate que les Américains achètent la production de l’or. L'or, 
en fait, n’a donc pas perdu sa puissance, il reste toujours, de l’aveu 
unanime, la base d'échange du commerce soit international, soit 
intercontinental dans l’avenir ; si donc on ambitionne de conquérir 
une immense audience, il faut répondre à un vœu quasi universel: 

En conclusion, on peut concevoir un système qui allierait l’or- 
ganisation ou le développement d’une banque internationale, une 
reconnaissance de la valeur stable de l’or et un accord entre les 
Etats ; ce système respecterait l'indépendance économique de cha- 
que nation et utiliserait la collaboration des grandes banques privées 
du monde. 

Mais la remarque que le Fnie des finances du Canada met 
en valeur dans son plan est profondément judicieuse : les crédits ne 
sont pas une panacée. 

n assainissement durable ne pourra être obtenu qu’à deux 
conditions ; la plus difficile à remplir est d’obtenjr-que l'Amérique, 
en général, et les Etats-Unis, en particulier, ouvrent leurs marchés 
aux marchandises de l’Europe. Si les Etats-Unis prétendaient être 
en même temps nation créditrice, nation exportatrice et nation béné- 
ficiant des concessions dans les pays étrangers, qui procureraient 
de nouvelles entrées d'argent aux Etats-Unis, ceux-ci accentueraient 


#* le déséquilibre actuel au lieu de préparer un équilibre ; comme le 


Président de la « Chase Bank » l’a compris, les Etats-Unis doivent 
donc renoncer à établir des tarifs prohibitifs et accueillir les ser- 
vices ou les marchandises de l’étranger, seul moyen de règler les 
crédits et les achats. 

La seconde condition dépend de chaque nation ; c’est par leur 
travail, par leur esprit de sacrifice, par la bonne gestion de leurs 
affaires nationales et de leurs finances, par le développement de leur 
production, de leurs ventes et de leurs facultés d'exporter que les 
Etats, appauvris et affaiblis par la guerre, pourront d’abord assainir 
leur situation financière, rétablir ensuite leur équilibre, restaurer 
enfin leur prospérité, qu’ils n’obtiendront que par un effort soutenu 


et prolongé. Gabriel Louis JARAY. 


LES PEINES DE L'ENFER 


“ 


-— Comment allez-vous, cher ami, depuis notre dernier entretien ? Par . 


ce temps de misère, où l'on ne parle plus que d’incendies et de massacres, de 
restrictions et de tickets, vous devez être singulièrement mal à l’aise. L'heure 
n'est plus guère aux travaux de l'esprit, pas même aux réflexions thoélogiques. 


Qui ne serait d’ailleurs bouleversé ? Tant de souffrancès, tant de ruines accu- 


mulées font de la vie un véritable enfer. ù 

— L'Enfer, le Ciel ! Le péché et la Rédemption. Oui, la pauvre hu- 
fnanité aurait grand besoin de méditer sur ces vérités essentielles. Les événements 
tragiques de notre temps sont une rude leçon de choses que Dieu donne au 


monde incrédule. Mais qui songe encore à réfléchir à tout cela ? 


— Vous du moins, cher ami, car vous voilà de nouveau avec une mine 


de queïtionneur. Qu’attendez-vous de moi ? 


‘— Je voulais justement vous interroger sur l'Enfer. 
— L'Enfer ? Le monde s’intéresse-t-il encore à l'Enfer ? 
— Plus que vous ne pensez. Et pas seulement les bons chrétiens, mais les 


- incroyants et les philosophes. Lisez plutôt M. Le Senne, M. Jouhandeau ou 
M. Berdiaeff (1). 


— M. Berdiaeff est bon chrétien, je pense. | 
.— M. Jouhandeau l'est peut-être un peu moins, autant que je puisse 
l'inférer des pages curieuses qu’il a consacrées à la défense de l'enfer dans son 
Algèbre des valeurs morales. Tenez, laissez-moi vous en citer quelques versets : 


C'est de la nature de Dieu immuable et éternel et de la nature de l’âme 
libre et immortelle que procède l'Enfer. 


J'ai institué longtemps contre l'Eternel une inquisition comme si l'Eternel 
a une faiblesse en lui, je crois l’avoir trouvée. 


Dieu a tant aimé l’homme qu’il l’a créé libre et immortel et, en me 
créant libre et immortel, Dieu a partagé avec moi son pouvoir. 


— Tout cela est bien dit et, sauf la dernière phrase, me paraît excellent. 
— Voici qui peut-être l’est moins : 


Notre débat dans l’Absolu partage le monde et crée l'Enfer et le Ciel. 


. pouvait souffrir ; je l’ai-soumis à une sorte de torture, à la question, et s’il y * 


Ainsi, quand je dis : « ma perte », il ne s’agit que de l'interprétation divine de 


, HAUTS . . 
l’état dans lequel me précipite ma résistance à la grâce ; mais le damné, autre 


(1) Le Senne : Ay Devoir, 1930, p. 252, p. 354. — N. Berdiaeff : De la destination 
de l’homme, essai d’Ethique paradoxale, 1934, Troisième partie, chap. 2, l'Enfer. — 
A. Jouhandeau : Algèbre des valeurs morales, 1935, Troisième livre, Défense de l'Enfer, 
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Titan, jouteur formidable, revêtu d’une dignité affréuse et sublime que Dieu ne 
saurait méconnaître, peut aussi bien considérer sa révolte, devenue définitive, 
comme une victoire et préfére à n'importe quelle gloire la solitude où son cou- 
rage l’établit pour l'éternité, face à face avec Dieu, sur un trône égal à celui de 
Dieu. 
J'ai pitié de Dieu abandonné à moi dans mon âme. 
. Ce n'est pas moi, en effet, qui désormais ai besoin de Dieu, mais Dieu 
qui a besoin de moi absolument. 
Depuis que Dieu a créé un être libre, Dieu n’est plus le Tout-Puissant, 
il a introduit dans le système -de la nature une inconnue. 
Dans la mesure où je renonce pour l'amour de Dieu à ma liberté, Je res- 
titue à Dieu la part de sa puissance qu'il a renoncée pour moi. 
Ainsi l’amour de l’homme est devenu nécessaire à l'Eternel ; il y va non 
seulement de l'honneur, mais de la souveraineté de Dieu que l’homme l'aime. 
O la divine imprudence ! 
Ainsi l'Enfer n’est pas seulement une œuvre de Dieu, mais de l’homme : 
l'Enfer est le risque de Dieu, non de l’homme. 
Faute de mon adhésion, il y a quelque chose de compromis dans l’ordre. 
des choses, une carence de l'univers. : 
L'homme a pu faire échouer l’aventure du monde. & 3 
Là où je suis, là est ma volonté libre, et là où est ma volonté libre, l’enfer 
absolu et éternel est en puissance. Vre 
Je porte en moi le pouvoir, sinon le droit, de faire contre-poids à Dieu. 
L'Enfer est de la même essence que le ciel. C’est le même feu qui est ici 
lumière et là brûlure. 
Quelle émotion, mon enfant, de découvrir qu’on est une personne inviolable 
contre la volonté de laquell: Dieu même ne peut rien ! : 
__ Seigneur, c’est Vous qui m'avez fait croire à ma g’andeur, c’est Vous 
qui m'avez fait si grand que je ne sais pas si je ne me préfère pas à Vous. 
Dieu s’est révélé dans le péché même, quand il m’a permis de pécher 
éternellement. 5 * 
Toute la grandeur de Dieu et de l’homme est dans ce don qu'il m’a fait 
de pouvoir Je haïr toujours... (1) 


— « Toute la grandeur de Dieu et de l’homme est dans ce don qu’il m'a 
fait de pouvoir le haïr toujours ». Ce dernier trait ect tout simplement effrayant, 
et il y a dans ces pages affreusement lucides de quoi faire chavi-er bien des âmes. 
Blasphèmes, ou exercices littéraires ? Je ne connais pas assez M. Jouhandeau 
pour me risquer’à le juger. Mais je comprends que ses lecteurs, ceux-là surtout 
qui sont chrétiens, éprouvent le besoin d'entendre parler à nouveau de l'Enfer. 

— D'autant qu'il n’en est plus guère question dans les sermons, comme si 

les prédicateurs avaient peur de paraître revenir au moyen âge. Un journaliste 
suisse prétendait naguère que si le monde se meurt, c’est parce qu'il ne croit 
plus à l'Enfer (2). 

—— Eh bien, mon cher ami, brusquons un peu les chæes. Croyez-vous 
à l'Enfer ? 

!__ Oui, sans doute, mais j'ai bien des difficultés. 


t 


(1) Jouhandeau, op. cit. 212-216, 228-229, Cf. Cl. Mauriac, Infrodnetion À une 


mystique de l'Enfer, 1938. 
4 @ Robert du Traz : Peines éternelles, Journal de Genève, 20 août 1942. 
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_— Ce maïs, cher ami, me fait une grande peine. Rappelez-vous le grand 
mot de Newman : mille difficultés ne feront jamais un doute ! Quelles que soient 
nos répugnances sentimentales en face du dogme des peines éternelles, il nous 
faut sans hésitation affirmer notre foi. Il faut croire à l’Enfer, à l'Enfer 
éternel où le pécheur, dédaigneux des avances de la grâce, oublieux des miséri- 
cordes divines, expiera dans des tourments sans fin, proportionnés à sa culpa- 
bilité, les fautes qu’il n’aura pas voulu rétracter. Ce dogme est terrible, il ouvre 
sur notre destinée des perspectives tragiques, mais c’est un dogme de notre foi 
catholique et jamais, croyez-moi, l'Eglise ne le remettra en question. L'Enfer 
existe et, il est éternel. : 

— Oui, mais il n’y a personne dedans. : 

— Non, cher ami, ne plaisantez pas sur un sujet si grave. S'il n’y a 
personne en enfer, il n’y a pas d'enfer. Sans doute, comme l’a écrit le P. Sertil- 
langes, « ce serait une atroce présomption de dire : un tel est damné », fût-il 
à nos yeux le plus grand criminel. Cependant, je ne connais rien de plus terrible 
que la solennelle paidle du Seigneur : « Il eût mieux valu pour cet homme qu'il 
ne fût jamais né » (Marc, 14, 21). Je sais bien qu'Origène et quelques-uns de ses 
disciples imaginaient l’enfer comme une espèce de purgatoire où l'esprit, lentement, 
se débarrasserait des scoriés du péché, en sorte qu’à la fin des temps, l'humanité 
désagrégée par le mal retrouverait son unité et, debout derrière son chef, se présen- 
terait comme une immense armée, pour que, selon les paroles de l’apôtre, le 
Christ remît le royaume à son père (1 Cor. 15, 28) (1). Mais je sais aussi 
que, sur ce point, l’origénisme a été définitivement condamné et que l'Eglise se 
reconnaît dans la pensée d’un Augustin : « Deux amours ont créé deux cités. 
L'amour de Dieu jusqu’au mépris de soi, l’amour de soi jusqu’au mépris de 

: Dieu ». La division, commencée sur la terre, et même dès la révolte des anges, 
se poursuivra jusqu’à la fin des temps. Alors, nous dit Notre Seigneur, le Fils 
de l’homme reviendra et séparera pour l'éternité les boucs et les brebis (Watth., 
25, 31-46) (2). Dès lors, assurer qu’il y a um Enfer, mais qu’il n’y a personne 
dedans, c’est imaginer que l'Enfer n’est qu’un épouvantail pour les petits enfants, 
ou une représentation abstraite de l’état où parviendrait l’homme s'il suivait 
la logique de son péché, étant bien supposé qu’il saura s’arrêter en chemin... 


— N'est-ce pas ainsi que M. Le Senne a parlé de l'Enfer ? 
— J'en ai bien peur. Voici son texte, vous pourrez en: juger : 


… € Le Christianisme oscille d’un manichéisme qui, sous la forme de l'Enfer, 
maintient la perpétuité du mal comme une limite à la puissance divine, à un 
quiétisme qui coïncide avec l’optimisme rationnel par la croyance que rien ne 
peut être que bon dans un monde fait par Dieu. Cette oscillation reflète celle 
de l’idée du mal entre la contradiction et le néant. 


(1) Bardy: : Origène, Dictionnaire de Théologie catholiquge, tome XI, col. 1548. 
(2) Ad. dAlès : Origénisme. Dictionnaire apologétique, t. III, col. 1243. 
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; Ni l’un ni l’autre des deux termes de cette contradiction ne doit être 
sacrifé. Pour attirer, il faut que le bien soit possible, le mal ne nous repousserali 
pas s'il ne nous menaçait. Le devoir de la conscience est de s'élever vers l'être. 
Elle en désespérerait si le rationalisme ne reconnaissait que les conditions de 
sa possibilité, qui en fondent l'idéalité et les moyens ; mais il faut que l’effoit 
indispensable à sa réalisation soit soutenu par un élan, qui ne peut sortir que de 
la contradiction. La représentation de l'enfer, qui serait la conscience perpétuel- 
lement et sans profit divisée contre elle-même, est destinée à détourner la 
conscience du laisser-aller. Elle procède de ce sentiment, vivifié par l'expérience, 
que la guerre est un moindre danger pour les peuples que cette détente qui suit 
l'affaiblissement du vouloir. L'idée de l'Enfer nous répugne ? Elle le doit ; 
mais quand on la nie moralement, ce n’est pas pour nous permettre une détente 
morale qui préparerait la guerre, dont l'Enfer n’est que la limite, ou la chute 
régressive des consciences vers le néant (1). WE, 


Pour être équitable, il faut souligner que cette négation de l'Enfer s’insère 
dans une philosophie qui, loin de dispenser l’homme de l'effort moral, cherche 
au contraire à lui faire comprendre que sa vraie grandeur se trouve dans le 
combat spirituel. Mais M. Le Senne, dont la métaphysique personnaliste s’ap- 
parente à certains aspects des vieilles doctrines origénistes, n'arrive pas à com- 
prendre qu'il y ait pour l’homme un état final. Ni ciel ni enfer ! Mais une 
lutte indéfinie dont l'âme de l’homme est le champ clos (2). Je ne pense pas, 
que ceux de nos chrétiens qui ont de la répugnance à admettre l’éternité des 
peines s'engagent dans cette voie. Ils imaginent tout simplement, interprétant à 
leur façon le mot d’une mystique du moyen âge, que « tout finira bien ». Votre 
M. Jouhandeau, en un certain sens, a mieux compris les choses : 


Lt € Toute la grandeur de Dieu et de l’homme est dans ce don qu'il ma 
fait. de pouvoir l'aimer ou le haïr toujours. » fe 


Evidemment, J’ai corrigé son texte, et en le faisant, je pensais aux pages 
admirables que Maurice Blondel a consacrées jadis aux peines éternelles. Je ne 
sais rien de plus émouvant que ces deux ou trois textes de L’Action. Relisons-les 


encore une fois, voulez-vous, pour nous remettre en un climat chrétien : 

Se perdre, comprend-on la force de ce mot ? Se perdre, sans s'échapper 
à soi-même... Etre sans l’Etre ; avoir son centre hors de soi ; sentir que toutes 
les puissances de l’homme, se retournant contre l’homme, lui deviennent hostiles 
sans lui être étrangères, n'est-ce point là la conséquence et la peine de l'or- 
gueilleuse suffisance d’une volonté solitaire qui a placé son tout où il n'y a rien 
pour la combler ? C'est une juste nécessité que l’homme dont l’égoïsme a 
rompu avec la vie universelle et avec son principe soit arraché du tronc commun. 
Et, jusqu'aux racines de sa substance, il périra sans fin parce tout ce qu'il 
avait aimé sera en quelque sorte dévoré et anéanti par la grandeur de son désir. 
Qui a voulu le néant l’aura ; mais qui l’a voulu né sera pas détruit pour cela. 
Et pourquoi pas l’anéantissement total de ceux qui se sont séparés de la vie ? 
Mais non : ils ont vu la-lumière de la raison, ils gardent leur volonté indélébile, 
ils ne sont hommes qu’en étant inexterminables, ils ont circulé dans la vie et agi 


(1) R. Le Senne : Le Devoir, p. 252. k ? 
(2) Ibid., p. 287, 543, 554, 582. Cf. Y. de Montcheuil : Une philosophie du devoir. 


Nouvelle revue théologique, 1932, p. 495. 
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dans l'être. C’est à jamais | Rien, en leur état, qui résulte d’une contrainte. 


extérieure ; ils persévè.ent dans la volonté propre qui est à la fois crime et, 


châtiment. Ils ne sont pas changés. Ils sont morts, et ce qu'ils ont d’être est 
éternel. Comme un vivant lié des deux bras à un cadavre, qu'ils restent leur 
idole morte. 


Et encore : 


Refuser à Dieu son concours, livrer nos cœurs et nos œuvres à l’embrasse- 


ment des faux biens, c’est un adultère. Cette union qui nous constitue, ce lien 
que nous voulons de nous à lui, comme il l’a voulu de lui à nous, nous pouvons 
le violer sans le b.iser jamais, Grandeur redoutable de l’homme ! Il veut que 
Dieu ne soit plus pour lui, et Dieu n’est plus pour lui. Mais gardant toujours en 
son fond la volonté créatrice, il y adhère si fermement qu’elle en devient toute 
sienne. Son être reste dans l’Etre. Et quand Dieu ratifie cette volonté solitaire 


c’est le dam : Fiat voluntas tua, o homo, in aelernum ! (1) 
: 


Oui, ces pages sont belles, elles sont d’un chrétien admirable qui ne s'était. 


pas laisser contaminer par les poisons du siècle. Pour écrire cela à la fin du siècle 
dernier, à une heure où le protestantisme libéral et la philosophie dite spiritua- 
liste battaient en brèche le vieux dogme de l'éternité des peines, il fallait du 
courage, et l’on pardonne volontiers 'à l’auteur d’avoir ajouté que l'enfer n'est 


qu’un symbole de l'effroyable déchirement d’une conscience volontairement 
rebelle aux avances de la grâce divine (2). Sur ce dernier point, d’ailleurs, 
M. Blondel a depuis corrigé sa pensée (3). 


— Justement, mon Père, je voulais aussi vous interroger sur le feu de 
l'enfer. Nous reviendrons plus tard aux autrès problèmes. Liquidons d’abord 
celui-ci. On me montrait tout récemment un catéchisme illustré pour enfants où, 
sur une grande page, des diables cornus houspillent à grands coups de fourche 
de pauvres misérables livrés aux flammes vengeresses, tandis que la fameuse 
horloge, en haut, bat son rythme éternel : « Toujours, jamais ! Toujours, 
jamais ! ». Cela est enfantin ! Devrait-on imprimer encore de pareilles choses 
au vingtième siècle ? 

— Vous oubliez que l’homme est chair et esprit. Ces images qui vous 
cffusquent ont surtout le tort d’être sans valeur artistique. Mais allez à Pise, 
au Campo Santo, ou encore à Florence, à Santa Maria Novella, et vous y 
verrez de belles illustrations de l'Enfer de Dante. Vous me direz si elles n’ont 
pas une merveilleuse puissance d’évocation pour un cœur chrétien. 

— Sans doute, sans doute, mais ce ne sont que des images, et Dante 
n'était pas dupe de ses descriptions. Vous savez bien, du reste, qu’il varie à plaisir 


(1) M. Blondel : L’Action, 1893, p. 370-372. Reproduit dans les P È 
Valensin — de Moncheuil. 1934, p. 170-172, F tre 
(2) M. Blondel : L’Action, 1893, p. 372. £ 


(3) M. Flondel : L’Etre et les Etres, 1935 1295, 159 — L° i 
de aise »: P 7: et passim. L’Action, 1936, 
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les tourments de l'enfer : au plus profond de son royaume ténébreux, il n’y a 
plus de feu, mais bien au contraire le froid le plus intense, et comme un hiver 
éternel, sans aucun espoir d’un renouvellement printanier (1). 

——sJe sais, je sais. Et Dante n'était pas un médiocre théologien. Il avait 
lu de très près Saint Thomas (2). Mais encore faut-il préciser les données 
dogmatiques. Il y a en enfer, — cela, tout catholique est tenu de l’admettre, — 
un double châtiment : la peine du dam, la peine du sens, ou si vous préférez, 
la privation de Dieu et le feu de l'enfer. Ces deux peines sont distinctes et le 
feu de l'enfer n'est pas une simple métaphore désignant le tourment intérieur 
de l’âme du damné. 


— Acceptons donc la double peine. Mais sommes-nous tenus de prendre : 


à la lettre une expression qui, de toute évidence, demande une interprétation ? 
Irons-nous jusqu’à dire, avec tels vieux auteurs, que l'enfer est une fournaise 
située au centre de la terre et que les volcans sont les soupiraux de l’enfer ? 
Vous me disiez tout à l'heure que M. Blondel, si ferme sur l'éternité des peines, 
avait confondu jadis le feu de l’enfer avec la peine du dam, mais qu’il s'était 
corrigé depuis sur ce point. Quelle thèse a:t-il adoptée aujourd’hui ? 


\ — Voici, je vais essayer de vous faire saisir sa pensée, telle que je 


l'interprète moi-même. La peine du dam et la peine du sens sont distinctes. Mais 


elles ne sont pas sans liaison intrinsèque, elles sont comme les deux faces d’un. 


même châtiment qui est précisément l'Enfer. La peine du sens, c’est l’hostilité 
d’un univers qui désormais se dresse en face du réprouvé comme un signe 


efficace de la volonté vengeresse de Dieu. Par nature, l’homme était tout entier 


désir de Dieu,. élan spontané vers l'Esprit qui lui avait donné J'être et le conviait 
à partager sa béatitude ; mais il était aussi désir des choses, élan irrésistible 
vers l’univers créé par Dieu pour être le médiateur d’un amour où l’homme 
trouverait le bonheur. Entre ces deux tendances, il n’y avait pas incompatibilité ; 
l’homme pouvait posséder Dieu sans renoncer à une possession ordonnée de la 
terre et du monde ; mais, pour: être ordonnée, cette possession imposait certains 
renoncements ; l’amour béatifiant ne se trouve qu’à travers une certaine dose 
de sacrifice et d’oubli de soi. L'homme a mis son bonheur dans une possession 
passagère de quelques biens trompeurs : un amour humain, trop humain, un 
coin de terre, ou encore l'argent, le pouvoir. Il eût bien voulu posséder 


_à la fois la créature et le créateur, toutes les créatures et, si je puis ainsi parler, 


Dieu aussi tout entier ; mais cela était impossible et, mis en demeure de choisir, . 


il opta contre Dieu. Le châtiment sort de la faute. Désormais, privé de Dieu, 


il est aussi privé des biens trompeurs auxquels s'était accroché son désir. Ou 


(1) L'Enfer, 32e chant. 

(2) Suppl. q. 97, art. 1, ad. 3 : damnati transibunt ex vehementissimo calore ad 
vehementissimum frigus, sine hoc quod in eis sit aliquod refrigerium... quüuia passio erit 
ab exterioribus.… per actiom(m spiritualem, sacundum quod sensibilia agunt in sensum 


prout sentiuntur, imprimendo formas illas secundum esse spirituale in organum, et 


non secundum esse materiale. 


{ s 


v 1 , 
330 CITÉ NOUVELLE 


plutôt, il les possède tellement qu'il leur est attaché, qu’il en est possédé. Il ne 
peut en détourner son regard, et, bien que mieux instruit de leur inanité, il en: 
est devenu cependant prisonnier. Fait pour se mouvoir dans un monde qui, 
sans cesser de rester matériel, pouvait être spiritualisé, il y vit désormais en 
esclave. À la peine du dam, privation de Dieu, s'ajoute ainsi une autre peine 
qui, sans être absolument étrangère à la première, en est le complément et 
comme l’orchestration. Divisé d’avec Dieu, l’homme est aussi divisé d’avec le : 
monde créé par Dieu et cela, parce qu'il est divisé d'avec lui-même. Tout ce 
qui, pour une âme béatifiée, serait cause de joie est pour lui cause de souffrance. 
L'enfer, en quelque manière est partout, il est dans le lieu sans avoir à être 
localisé (1). Bien que disparus de notre horizon, les damnés n’en restent pas 
moins en contact avec l'univers : il est donc inutile que Dieu, pour punir les 
pécheurs, crée je ne sais quel univers nouveau. I] lui suffit de laisser l’homme 
à lui-même, seul en face de Dieu qui le repousse et l’attire à la foi, seul aussi 
en face d’un univers qui se présente comme un objet infiniment désirable en même 


temps qu’intolérable et crucifiant. 


Voilà à peu près comme Je conçois l'enfer, et je pense, comment 
le conçoit aussi M. Blondel dans ses derniers ouvrages. Avez-vous encore quelque : 
difficulté ? 

— Oui et non, mon Père. 

— Vous voulez dire que vous rallieriez bien à cette manière de voir si. 


vous ne trouviez pas qu’elle est peu hardie. 


— Je n'osais vous l’avouer. 

— Eh bien ! rassurez-vous, cher ami, je crois que nous ne sommes pas 
sortis des limites de l’orthodoxie la plus stricte. Mais il faut tout de même. 
justifier notre interprétation, Si vous le voulez bien, nous reprendrons les choses 
d'un peu loin. Ce n’est pas aujourd’hui que la question du feu de l’enfer 
tourmente les esprits qui réfléchissent. Les premiers écrivains chrétiens, sans 
bien distinguer entre la peine du dam et la peine ‘du sens, décrivaient aux païens 
et aux pécheurs rebelles les terribles châtiments de l'au-delà. Se tenant à la 
lettre'des expressions de l'Evangile, il leur arrivait d’en appeler à l'existence 
des volcans pour appuyer leur croyance à un feu souterrain où les pécheurs 
impénitents seraient jetés après le jugement (2). Alors survint un esprit exigeant. 
Le grand Origène, à qui certaines descriptions de l’enfer paraissaient enfantines, 
essaya de faire comprendre à ses contemporains qu’il y a un feu spirituel infini- 
ment plus redoutable que les flammes matérielles avec lesquelles on effrayait 
les âmes. Le plus grand tourment du pécheur, disait:il, c'est la division de son 
âme. Tenez, voici un texte excellemment traduit par l’un des meilleurs connais- 
seurs de la pensé du grand Alexandrin 


| 


(1) Un commentateur de Scot dit joliment : quocumque se vertat diabolus, secum fert 
eruciativum ignem (Michel, Feu de l'Enfer, D. T. C!, t. V, col, 2234). 
(2) Cf. A. Michel : Feu de l'Enfer, D. T. C., tomi{ V, eol. 2220-2221. 
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Nous trouvons dans le prophète Isaïe que chaque pécheur a son propre 
feu qui le châtie : « Marchez, dit-il, à la lumière de la flamme que vous vous 
êtes allumée à vous-même (/s., 50, 11). Ces paroles semblent indiquer que 
chaque pécheur allume pour lui la flamme de son propre feu, et qu'il n’est pas 
plongé dans quelque feu qui aurait été auparavant allumé par un autre et qui 
aurait existé avant lui. De ce feu, l’aliment et la matière sont nos péchés, qu» 
l’apôtre appelle bois, paille et foin (7 Cor., 3, 12). Il me semble que, de même 
que dans le corps l'abondance des aliments, la trop grande quantité ou la mau- 
vaise qualité de la nourriture engendrent des fièvres et des fièvres variées suivant 
les circonstances, ainsi dans l'âme, après qu’elle a accumulé en elle-même 
une abondante multitude d'œuvres mauvaises et de péchés, au temps marqué, 
tout cet amas de malices s’échauffe en vue du supplice et s’enflamme pour le 
châtiment. Quand l'esprit ou la conscience, repassant en sa mémoire, par la 
vertu divine, tout ce dont il avait exprimé en lui-même les signes et les formes 
par le péché, aura devant les yeux l’histoire de tous les crimes qu'il avait commis 
dans la honte et dans l’impiété, alors la conscience elle-même sera agitée et 


piquée par ses propres aiguillons ; elle deviendra son accusatrice et son té- 


moin... 


> 


Ainsi, le plus grand tourment du pécheur, c’est la division intime de son 
âme, dont le remords est déjà ici-bas l’anticipation. Rappelez-vous Dostoïewski 
et son Rasko'nikov : « Ce n’est pas la vieille que j'ai tué, c’est moi-même » (2). 

— Tout cela est d’une profonde psychologie, et l’on aimerait que les 


prédicateurs, au lieu de tant insister sur le feu de l’enfer, insistent sur la peine 
du dam. Les modernes ne sont tout de même plus des enfants, et ils seraient 


probablement sensibles à une théologie qui leur ferait comprendre que la peine . 


du dam, si l’on peut ainsi parler, est infiniment plus crucifiante encore que la 
peine du feu. Un homme qui souffre dans son âme d’un ameur méconnu, par 
exemple, on peut bien torturer son corps, la douleur physique n’est rien auprès 
des souffrances spirituelles qu’il endure. 


— Oui, mais encore faut-il accepter tout entier l’enseignement catholique. 


Or, notre excellent Origène, sans compter qu’il faisait de l’enfer une espèce de 
purgatoire, ne sut pas assez se garder d’un spiritualisme excessif. Mais il serait 
trop long de vous raconter en détail l’histoire de cette question théologique. 
Brülons donc les étapes. L’origénisme ne fut pas inutile, puisqu'il amena juste- 
ment à comprendre que la peine dü dam est le tourment fondamental. Mais, 
à plusieurs reprises, des théologiens, que choquaient certaines représentations 


frop matérielles du feu de l’enfer, tentèrent de revenir à la position d’Origène, 


ne voyant plus dans le feu de l'enfer, qu’une métaphore désignant la division 
intime de l’âme du réprouvé. C’est dire qu’on ramenait la peine du feu à la 
peine du dam. Cependant, la tradition théologique, à peu près unanime, et 
sanctionnée par quelques décisions romaines, maintint que le feu de l'enfer est 


(4) Origène, De prince. II, 10, 4-5. — Pages choisies, traduction G. Bardy, (Les mo- 


ralistds chrétiens), 1931, p. 99-100. 
(2) Dostoïevsky : Crime et châtiment. 


si 
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À 


un feu réel, bien que non pas absolument en tous points identique au nôtre (1). 


Comment en effet, serait-il identique au nôtre ? 
» 


« Le feu terrestre, écrit justement un théologien, procède d'actions chimi- 
ques, le feu infernal est allumé par la colère de Dieu ; le feu terrestre engendre 
la lumière, le feu internal est obscurité et ténèbres ; le feu terrestre brûce et 


‘consume, le feu infernal brûle et ne détruit pas ses victimes... » (2). 


Aussi bien, savons-nous seulement ce qu’est le feu terrestre 1 Saint Thomas 


rémarquait déjà que si nous connaissons la matière ignée, nous ignorons à peu. 


près tout de la nature du feu. — 

— Saint. Thomas, mon Père, doit être ici d’un réalisme à faire hurler tous 
les modernes ! 

— Détrompez-vous 1 Je crois, au contraire, que les modernes ont été 
souvent moins profonds. Tel théologien du dix-neuvième siècle, qui croyait pro- 
gresser dans l'intelligence de la foi, s’est engagé imprudemment dans des expli- 


cations cartésiennes. Qu'est-ce que le feu, disait-il ? De la matière en mouve- 


ment ! Et le voilà imaginant que Dieu crée miraculeusement je ne sais quel 
chaos infernal de molécules tourbil'onnant dans un désordre affreux, pour causer 


. au pauvre damné une peine indicible (3). L’intention était excellente, mais le 


résultat, somme toute, assez pauvre. Les explications médiévales, au contraire, 
restent, malgré les apparences, beaucoup plus modernes qu’on ne pense, 
appuyées qu’elles sont, non sur la physique d’Aristote, maïs sur sa métaphysique 


ét. sa psychologie qui, comme vous le savez, sont encore assez jeunes aujourd’hui. 


— Quelles sont ces explications ? 

— On peut les ramener à deux types : la théorie de l’hallucination et celle 
de l’alligation, celle-ci spécifiquement thomiste. ; 

— Pardonnez-moi, mon Père, mais ces mots sont bien mystérieux: 

— Je vais les expliquer. Pour les partisans de la première théorie, le feu 
infernal agit sur les esprits par une espèce d’illusion. L'âme du réprouvé en 
souffre comme s’il était vraiment nocif. Son ardeur, sa proximité la jettent dans 
l'épouvante. Elle croit devoir souffrir du feu, alors qu’en réalité cette souffrance 
est physiquement impossible, mais l'illusion demeure, et par suite on peut dire 
que le feu, par sa seule présence, a un caractère crucifiant (4). 

— Mais comment des esprits séparés peuvent-ils s’illusioñner à ce point ? 

— Votre remarque, cher ami, rejoint simplement Saint Thomas, qui trouve 
insuffisante l'explication de son glorieux rival le docteur séraphique. Non qu'il 
la trouve absurde, car il remarque joliment que l’âme peut en certains cas souf- 
frir réellement d’une douleur imaginaire, mais parce qu'il pense qu’on peut 


La a ra : Feu de l'Enfer, D. T. C., t. V, col. 2212-2216. 
. Michel : Les fins dernières, 1929,,p. 65. — Id. Feu g 
col. HR D’après Passaglia. N ut FER A 
) Heïinrich-Gutberlet : Dogmatischia Theologie, t. X, 1904 529.Voir dan 
l ARE SOS x s le mê 
sens Tournebize, cité par Michel : Feu de l'Enfer, D, .T. C, 2. col. 2223 et 2238, “ 
(4) Cf. A. Michel : Feu de l'Enfer, D. T. C., t V, col. 2228-2229. 
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donner de la peine du sens une explication plus obvie. Pour lui, l'esprit rebelle 
souffre réellement du feu, ou plus exactement de la matière ignée. La matière 
est pour le réprouvé comme une prison aux murs de laquelle il se heurte sans 
cesse, alors qu’il devrait se sentir libre et indépendant dans l'univers créé par 
Dieu. Elle le retient, elle l’enchaîne, il en est prisonnier, elle l'empêche d'aller 
où il veut, de faire ce qu’il veut. De là le nom donné à cette explication : théo- 
rie de l’alligation (1). | 

— Mais il me semble, mon Père, qu’il y a ici quelque équivoque. L'es- 
prit est prisonnier de la matière, il n’est pas prisonnier du feu. 

— Vous rejoignez encore une fois les austères théologiens de métier, qui, 
tout en reconnaissant que l'explication thomiste est parfaitement défendable, lui 
reprochent de ne pas assez mettre en relief ce qu’il y a de spécifique dans la 
peine du feu. Elle rend imparfaitement compte des textes scripturaires, affirmant 
que les esprits rebelles ont été jetés en prison (II Petr. 2, 4, — Jud., 6. — 
Apoc., 20, 1-3), mais elle n’exprime pas toute la force des textes qui montrent 
le pécheur impénitent jeté dans une fournaise inextinguible (2). Mais il est 
possible de la compléter. 

— Continuez, je vous prie. 

— Nous laisserons de côté Suarez et la scolastique de-son temps. Car je 
ne sais trop ce qu'elle entendait avec ses « qualités dolorifères », et nous repren- 
drons simplement ce que nous avons dit plus haut. Imaginons donc ce qu'est 
pour l’homme, ici bas, l’univers dans lequel il vit. C’est une parole de Dieu, 
un signe qui le conduit à Dieu, une manifestation de la gloire dé Dieu. Fait pour 
Dieu, l’homme est fait également pour posséder l'univers et ses inépuisables 
richesses. La matière n’est pas opposée à l'esprit, elle est même pour lui l’ins- 
trument et l’objet d’une conquête spirituelle, puisque, nous dit le Philosophe, le 
corps est pour le bien de l'âme. Mais, tant que nous sommes ici-bas, la matière 
est aussi pour nous obstacle. Seule l'éternité, nous accordant avec son créateur, 
nous accordera parfaitement avec elle: Alors. contemplant des cieux nouveaux 
et une terre nouvelle, nous nous écrierons avec Jean de la Croix : 


Mienne est la terre et miens les cieux ! 

Miens sont les hommes, et miens les anges ! 

_Mienne est. la mère de Dieu et miennes toutes choses, 
Et Dieu même est mien et pour moi, 

Car le Christ est à moi et tout entier pour moi (3). 


Notre joie éternelle sera faite d’une double béatitude : la possession de 
Dieu, la possession du monde, Car les cieux nouveaux et la terre nouvelle que 
nous contemplerons seront, n’en doutons pas, ceux mêmes que nous contemplons 


(1) Saint Thomas : Suppl., q. 70, art. 3. — Autres références apud Mich‘, loc, cit., 
col. 2230-2231. 

(2) Van Noort : Tractatus de Novissimis, N° 52, 

(3) Œuvres spirituelles, trad. Hoornaert, t. II, 1929, p. 141. 
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ici-bas, mais sublimés, transfigurés, ou plutôt, ils se revèleront à nous ce qu'ils 
sont, car tant que nous sommes dans les jours de notre pèlerinage, un voile est 
jeté sur nos yeux, qui nous empêche de voir les vraies réalités, de lire la création 
divine comme elle doit être lue. 

— Que vous êtes platonicien ! 

—— Tant que nous marchons vers la mort, nous sommes dans une caverne, 
enchaînés sans le savoir et prenant pour la vérité les ombres qui se meuvent sur 
les parois de la prison. Si vous trouvez cela platonicien, relisez, je vous prie, 
les magnifiques commentaires de Saint Augustin sur les paroles du psaume : 
educ de carcere animam meam (1). Mais, à la différence de son maître Platon, 
Augustin ne cesse pas de dire que si notre désir nous presse d'échapper à ce 
monde, c’est pour le retrouver sous une autre forme, agrandi, illuminé, renou- 
.velé. Nôus ne voulons pas tant sortir du corps qu'avoir part à la résurrection. 
Si notre grand Augustin platonise, c’est plutôt parce qu’il demeure, comme saint 
Thomas, du reste, trop exclusivement attaché à l’idée du primat de la connais- 
sance. Nous ne dirons pas, certes : « Au commencement était l'Action ». Mais 
l'Action n'en compte pas moins. Or, quelle action misérable est la nôtre ! Le 
monde ‘où nous vivons se dérobe à’ nos prises. La science moderne endigue les tor- 
rents, elle accumule des sources d'énergie considérables, elle donne à l’homme des 
ailes pour s’élancer au firmament… et voilà qu’elle se repent aujourd’hui de toutes 
ses conquêtes. Nous vivons, hélas ! depuis la chute originelle, dans un monde de 
péché, où les plus belles découvertes peuvent devenir des instruments de désordre 
et de mort. Au ciel, au ciel seulement nous serons maîtres de ces déterminismes 
multiples qui, mis un instant à notre service, se retournent si souvent contre nous 
et enchaînent notre liberté. 

— Je ne vois pas bien où vous voulez en venir. 

— À ceci, cher ami, que notre déchéance présente est une image de 
l'enfer. Je suis probablement trop pessimiste, et il faudrait souligner d’autres 
aspects de notre condition humaine ; mais nous voyons que Dieu se sert de l’uni- 
vers pour faire mesurer à l’homme les conséquences de son péché. Or, ce qui, 
ici-bas, n'est qu'un avertissement salutaire ou une épreuve temporaire peut devenir 
une punition éternelle. Comme le disait tout à l’heure Jouhandeau : « l'Enfer 
est de même essence que le ciel ; c’est le même feu qui est ici lufnière et là 
brûlure ». Qui possède Dieu possède aussi l'univers créé par lui, avec toutes ses 
richesses, Mais qui s’est refusé à la flamme de l’ Amour divin cherche en vain 
une compensation dans la possession de ce qui n’est pas Dieu. L'univers qu’il 
convoite lui échappe éternellement, parce que sa conscience divisée est à jamais 
incapable d'unifier les objets auxquels elle s’applique. L'univers, qui devrait être: 
lumière éclatante, est devenu le cachot le plus ténébreux que puissent imaginer 
les hommes. 


() En. in Psalm, 141, 18 ; P. L, 37, 184. 
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— Mais alors nous revenons à ce feu métaphorique que vous me parais- 
siez condamner tout à l’heure ? 


— Non pas, car nous distinguons désormais soigneusement entre la peine 
du dam, privation de la vie divine et le tourment causé dans l’âme du damné 
par un univers matériel, distinct de Dieu, distinct du réprouvé, univers auquel 
il n'est plus accordé mais dont il ne saurait s'évader. Il lui est lié, alligatus. Ces 
deux supplices sont distincts, mais ne sont pas étrangers l’un à l’autre et, s’il y 
a quelque originalité dans nos explications, c'est dans la mesure où nous avons 
cherché à montrer l’unité profonde de cette dualité de tourments. La peine du 
dam, privation de la vision de Dieu, entraîne comme son complément une peine 
du sens, et inversement la peine du sens ne se comprend bien que par son rapport 
avec la peine du dam. Cette rencontre d’un univers matériel avec un esprit qui 
se refuse à Dieu et auquel Dieu, en retour, se refuse, n’est-ce pas ce que vou- 
laient exprimer les vieux théologiens avec leurs théories de l’hallucination ou de 
l'alligation ? Une vue plus moderne des rapports entre l’esprit et la matière nous 
permet d’en approfondir le sens: Le monde matériel est en face de l'esprit, 
disions-nous, à la fois comme un obstacle et comme un moyen de s’affranchir 
de ses limites originelles. C’est dans l’usage des créatures que nous nous sauvons 
ou que nous nous perdons. Le pécheur a choisi de s'arrêter au monde, d’en faire 
comme une fin dernière, voici que maintenant cet univers subsiste en face de lui, 


non pas seulement comme un objet imaginaire, mais comme un objet réel, bien 
que divisé, distendu, dépourvu d’harmonie et de sens. Ou plutôt le damné trouve 


en face de lui comme deux univers qui s'opposent, l’un réel, expression de la 
pensée et de la volonté divines, accordé à cette volonté de nature qu’il ne peut 
pas renier et qui continue à le porter vers Dieu, l’autre irréel, qu’il se donne 
librement, l’opposant éternellement au monde véritable. 


Pour illustrer cette opposition irréductible de deux consciences, de deux 
volontés et deux univers, on peut rapprocher la situation du damné de ce qui se 


passe dans certains cas de folie. Chacun de nous, ici-bas, s'oppose au monde 


environnant comme un sujet à un objet ; bien plus, nous pouvons distinguer en 
nous-même un sujet proprement dit et un objet intérieur qui est comme notre 
propre moi, Il y a celui qui a conscience et celui dont il a conscience. Nous 
ous connaissons comme ayant telle nature; telles aptitudes, tel caractère et nous 
_enchâssons tout cela dans la connaissance du monde qui nous entoure. Mais 
voici un paranoïaque. Chez lui, cette opposition de la conscience normale se 
complique ; il se donne un moi irréel qui n’est pas son moi véritable. Il se croit 
César ou Napoléon, parfois même le Sauveur des hommes. Cependant le pau- 
vre dément n’ignore pas absolument l'univers dans lequel il vit. Il sait bien qu'il 
y a dans la maison une chapelle, des gardiens et un aumônier, D'ordinaire tout 
cela est mêlé, et il n’en souffre pas outre mesure. Comme le remarque Hegel, 
le dualisme des deux consciences et des deux univers n’existe que pour les gens 
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raisonnables qui observent du dehors le malheureux sujet, victime de la folie (1). 
Mais il peut arriver que le paranoïaque prenne conscience de cette opposition, 
qu'il se sente une personne unique vivant avec deux moi distincts dans deux uni- 
vers qui ne se superposent pas (2). On imagine quelle souffrance peut résulter 
alors de l'impuissance où’il se trouve de réduire cette opposition. Passons à la 
limite, nous aurons l'attitude du damné à l'égard de lui-même, à l'égard de! 
Dieu et de l'univers matériel. 

D'un côté, comme il jouit d’une intelligence parfaite, le monde a tendance. 
à s’unifier pour lui comme il s’unifie pour les élus, toutes choses s’ordonnent et 
se hiérarchisent comme elles le sont dans la ‘réalité, c’est-à-dire dans la pensée 
divine créatrice des choses. Dieu, le Christ et l'Eglise, voilà les vrais centres 
de perspectives. Mais par suite d’une folie librement acceptée, lé damné super- 
pose à cet univers réel une image déformée, un autre monde dont Dieu n’est plus 


_ Je principe suprême d’unification. Cette image fictive, cet univers recréé, bâti sur 


une idée fausse, est nécessairement chaotique et contradictoire ; la contradiction 
se révèle en cela même qu’elle se superpose à une autre réalité, dont le damné 
ne peut pas ne pas avoir conscience. Un feu qui vous brûle sans vous consumer, 
un vacarme assourdissant qui ne parvient pas à étouffer le désir d’une harmonie 
sublime, dont vous arrivent de lointains échos, ou encore le brouillage des ondes 
qui vous empêche de percevoir un message impatiemment attendu ; toutes ces 
analogies, si suggestives qu’elles soient, ne.sont rien auprès de la réalité : le 


 dédoublement d'un moi dans l'unité d’une même conscience, l'incapacité de 


s’unifier et d’avoir une vision harmonieuse de l’univers dans lequel on vit. Placé 
entre Dieu et l'univers créé par Dieu, le damné, parce qu’il a librement introduit 
en son âme une division meurtrière, ne peut échapper à cette torture à la fois 


une et multiple. Par sa volonté profonde, il aime Dieu comme toute créature, 


mais il le haït par sa volonté personnelle. D’un seul regard, d’une seule étreinte, 
il voudrait s'emparer de l'univers créé par Dieu, maïs l'univers tout entier le 


repousse et, par une espèce de causalité réciproque, provoque en son âme cet hor- 
rible écartèlement, cette division épouvantable qui jamais ne pourra finir. 


— Mais cette description de l'Enfer est horrible, mon Père ! 

— Oui, hélas ! Et pour quiconque y réfléchit, elle est infiniment plus 
redoutable que les supplices raffinés que nous ont décrits parfois certains prédi- 
cateurs en quête d'images violentes. Au risque de mécontenter M. Nicolas Ber- 
diaeff, nous avons tenté à la fois une psychologie et une ontologie de l’enfer (3). 


(1) Hegel : Philosophie de l'Esprit, trad. Vera, 1867, p. 376. - 

(2) La psychologie pathologique, après avoir étudié les cas de dédoub'ement du Moi; 
Fe te Rime réservée quant à la possibilité d’un dédoublement du Je 
cf. Dumas : Tra e psychologie, t. IX, 1924, p. 546-554). Not ; 
de l’opposition d’un Je à deux Moi. ù NN 

(3) « Si l’on peut élaborer une psychologie de l'Enfer, il faut renonce 

| 3 >; ; r à élaborer 

une ontologie. Toutes les eschatologies qui violent le mystère sont hallucinantes. » 
(N. Berdiaeff : De la destination de:l’homme, 1934, p. 363), 
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. . a ., F . À 
Etes-vous-satisfait ? Intellectuellement, j'entends, car les théologiens eux-mêmes 
ne parlent pas de ces choses sans frémir. Avons-nous approfondi un peu les 
rudiments de notre catéchisme ? Ou bien avons-nous trahi le message révélé ? 


— Vous hé:itez, il vous semble que nous avons, très habilement, éludé la 
‘difficulté. Lorsque nous patlons du feu de l'enfer, nous semblons jouer sur les 
mots. 

— Je n’osais vous le dire. 

— Ajoutons donc encore quelques. précisions doctrinales. Comme je vous 
l'ai dit, la très grande majorité des théologiens est ralliée aujourd’hui à l’expli- 
cation proposée par Saint Thomas, sans ignorer qu’elle insiste sur le rôle de la 
matière trucifiante plus que sur l’image du feu. Tous conviennent qu'entre la 
peine du sens et la douleur que nous cause le feu d’ici-bas, il n’y a pas identité, 
mais simple analogie. Les plus sages ajoutent que l’analogie doit s'étendre à ce 
mystérieux « agent » matériel qui cause le peine du sens. Mais d’ordinaire on 
en reste à cette affirmation générale, et seuls quelques auteurs ont cherché à lui 
donner un sens concret. Pour nous rassurer sur notre fidélité à l'Eglise, ouvrons 
un excellent manuel de théologie, celui de Pohle, fort connu en Allemagne, Il 
en est, Je crois, à sa dixième ou onzième édition. Après avoir énoncé la doctrine 


la plus commune, voici la question qu’il se pose : ; Er 


« Pourquoi les sources de la foi ont-elles donné le nom de feu à ce mys- 
térieux agent infernal ? Pourquoi ne parlent-elles pas plutôt de frimas et de 
glaces, ou encore de neige et d’éther ? C’est, répond-il, parce que la souffrance 
la plus vive que l’on puisse imaginer sur terre est celle que cause une brû- 
lure » (1). Fe 


{ 


Cette remarque suffira, je pense, à vous rassurer. Un autre théo'ogien bien 
connu, le regretté Père Hugueny, disait dans lé même sens : gardons l’analogie 
du feu, mais ce n’est qu’une analogie (2h. Vous pourrez aussi relire ce que le 
P. Sertillanges a écrit sur l'enfer dans son Catéchisme des incroyants (3). 


Toutefois, je voudrais, pour finir, vous prier instamment de ne pas trahir 


Je sens de notre discussion. Entendons-nous bien : il ne s’agit pas, en cherchant 
l'esprit sous la lettre, de minimiser l’horreur des peines de l’enfer, mais seulement 
de dissiper un malentendu. Si nous voulons faire comprendre aux âmes à quels 
risques elles s’exposent, il nous faudra, comme Notre-Seigneur lui-même, multi- 
plier les comparaisons, les images, rendre concret ce qui, exprimé en thèse 
d'école, risque de rester lettre morte. Dès lors, l’analogie du feu, plus que toute 
autre, éclairera notre enseignement sur la peine du sens. S'il ést vrai que, selon 
la remarque de Giono, les hommes, pour se donner la mort, préfèrent se noyer 


U 


() Fohle : Lehrbuch der Dogmatik, 1935, t. IN, 676. 
(2) Le scandale édifiant d’une exposition missionnaire, Revue Thomiste, 1933, p. 237. 
(3) A. D. Sertillanges : Catéchisme des incroyants, t. I, 1930, p. 194. 
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que de se jeter dans une aie (1), late d' un eee sera Fa res capable | 
de nous faire comprendre les conséquences éternelles de l’offense divine. Ne ï 
| savons-nous pas aussi comment, au cours d’un incendie, le feu s'attache à vous, - 
vous retient, vous enchaîne, ou encore comment il divise, désagrège et détruit ? | 
| Lorsque nous parlons du feu de l’enfer, nous ne jouons donc pas sur les l 
ts, encore que la distinction des théologiens entre‘ le feu métaphorique et le b 
réel puisse prêter à confusion (2). Eclairé par les nombreux textes de l'an- ù 


ci En. Testament sur le feu vengeur allumé par la colère de Dieu, der 


| 


L 
Ÿ 


pement pour les esprits exigeants, il est HET à Fnslligence des tout petits 
enfants. Dieu veuille aussi qu’il nous détourne du péché 1 : 


# 
or plié là 


a) Les vraies richesses, 1937, p.133. . À 1 
(2) Dans toute métaphore,/il y a une certaine analogie, maïs les théologiens dis- 
guent justement entre l’analogie extrinsèque, qui n’est qu’une métaphore suggestive 
(le feu des passions) et l’anslogie intrinsèque, qui exige un rapport moins lointain entre 
limag e et la réalité. Ceux qui parlent du feu de l’enfer au sens métaphorique, nous dit 
un auteur très sûr (Lennerz, De novissimis, Rome, 1931, p. 62), identifient le feu de 
l'enfer avec la douleur subjective du réprouvé. Ceux qui l’entendent au sens propre 
désignent par le mot de feu une réalité objective qui est la cause de ceite souffrance. 
Cétle deuxième manière de voir est seule orthodoxe. Mais de nouvelles distinctions sont 
ercore à faire, Cette réalité objective est-elle identique au feu que nous connaissons ? 
Certains auteurs l’ont dit mais rien n’oblige à le penser,-et le mêmé théologien souligne 
_ les différences entre le feu de l’enfer et notre feu d’ici-bas, La théologie la plus cou- 
_rante parle en effet ici d’un analogie de propotionnalité : le feu de l’enfer est à la 
souffrance du damné ce que le feu d'ici-bas est à la sensation de brûlure. Il faut 
ajouter que ce feu n’est pas Dieu lui-même, car alors la peine du sens s’identifierait 
avec la peine du dam. C’est donc une réalité créée. L:s théologiens ajoutent : une 
réalité matérielle sui generis, car on ne voit nulle part. que l'image du feu serve à 
désigner dans l’Ecriture des réalités spirituelles. Nous nous sommes rangés à cette 
explication, encore qu’on puisse montrer que les créatures spirituelles elles-mêmes 
puissent avoir leur rôle dans ce cona«rt de DeRroÈMeS dont parle M. Blondel (l’Etre et 
les êtres, 1935, p. 259, texte cité dans notre brochure : Y a-{-il un Enfer ? collection Le. 
témoignage chrétien, éd. Mappus, p. 20). La seule Aifférencs entre notre explication 
et celle des manuels de théologie vient de ce que ceux-ci sembl mt supposer que le 
feu de l’enfer est un! réalité nouvelle, distincte de l’univers déjà créé par Dieu. Nous 
_ nous sommes ralliés à la manière de voir du P. Sertillanges et, semble-t-il, de M. 
_ Blondel, qui est plus cohérente et moins extrinséciste, 
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LES JOURNÉES D'ÉTUDE DU “ CENTRE DE 
PASTORALE LITURGIQUE DE VANVES ” 
26-28 janvier : 


Les Journées liturgiques qui se sont tenues au Prieuré Sainte-Bathilde 
il y a quelques semaines s’inscriront dans la période 1940-1960 comme une 
date décisive. 
‘ Il y a quelque dix ans, le grand promoteur de la liturgie en péique 
Mgr Callewaert, venu à Paris pour suivre un Congrès français de liturgie, 
m'avait dit son scandale de n’y rencontrer qu’un auditoire d’une centaine de 
femmes et d’une dizaine de prêtres. « Est-ce que le Mouvement liturgique 
en France en est là ? », me demandait-il avec stupeur. 7 
S'il avait pu, cette année, nous rejoindre à Vanves pour ces simples 


« Journées d'étude », Mgr Callewaert aurait mesuré le chemin parcouru. 
Réduite à dessein à une participation de techniciens, l’assemblée réunissait 


autour des trois évêques de Chartres, de Saint-Flour et de Tarentaise cent 
cinquante prêtres, directeurs de séminaires, curés, professeürs, religieux. La 
densité du travail à elle seule témoignait de la foi et de la volonté communes. 
Lorsque nous rapporterons les conclusions de Mer Terrier, on verra que le 
Centre envisage un immense programme de travail, de science et d’action. 
Gouvernée par des réalistes décidés à aboutir, l’équipe fera honneur à ses enga- 
gements. 

Dans son Ste. cette neblée rappelle, par sa ferveur, la première 
assemblée des écrivains catholiques tenue après l’autre guerre. René Bazin qui 
la présidait évoquait, lui aussi, devant une salle comble le mot de Louis Veuillot 
disant, il y a soixante ans, qu’une charrette contiendrait facilement les écrivains 
Catholiques ses contemporains. Bazin saluait la charrette devenue légion. Tout 
par ailleurs annonce que, si les Congrès d'écrivains connurent un prompt déclin, 
il n’en ira pas de même ici. Le sérieux, la résolution d’aboutir, le sentiment 
de leur responcabilité pastorale engagent des prêtres à une action qui dépasse 
singulièrement l’ordre de la curiosité et de la camaraderie publicitaire. Dans le 
recueillement où ils se sont réunis, c’est une phase de la vie catholique française 
qu'ils ont ouverte. Ceux qui vivront en 1960 diront s'ils ont tenu leur promesse. 


*# 


CITÉ NOUVELLE 
: Ce qu’il faut souligner tout d’abord, c’est que ces « Journées >» ne se 
présentent pas comme une réunion de hasard. Elles sont la manifestation vitale 
d’un organisme solidement construit, qui s’est défini : « Centre de pastorale 
liturgique ». Fondé, après des années de réflexion, de recherches et d'expériences, 
par le R. P. Pie Dup'oyé, O. P., avec le concours de la jeune et puissante 
équipe des Editions du Cerf, le Centre justifie son titre en ce qu'il n’est pas 
un groupe latéral, une école partisane, mais précisément un point, le point de 
rassemblement où convergent toutes les forces, quels que soient leur origine 
_et leur caractère. Clergé paroissial et clergé régulier, sous le couvert de la 
hiérarchie, s’unissent dans un même effort, dans la poursuite d’un même bui. 


« Pastorale liturgique », la conjonction de ces deux termes dit exacte-. 


ment quel est ce but. Ce n’est point la liturgie pour elle-même, si digne soit 
cet objet, qui les occupe. Pasteurs ou non, c’est le souci du troupeau qui les 
meut. Ils entendent avant tout faire un travail pastoral. Croyant par aillleurs 
à la richesse de la liturgie et sachant que, si elle n’est pas toute la vie du chrétien 
en société, elle incarne une part substantielle et éminente de cette vie, ils 


estiment qu’une renaissance liturgique est une condition essentielle d’une renais- : 


sance chrétienne dans notre pays. Et qu’en tout cas une non-renaissance liturgique 
entraînerait inévitablement une pire déchristianisation de notre peuple. 

Ceci marque, je ne crains pas de le dire, le progrès accompli par le mouve- 
ment liturgique en France. le 

Ce n’est pas le lieu de retracer son histoire. Il suffira de rappeler qu'après 
une longue période d’incubation fervente dans les monastères bénédictins, après 
un silencieux travail d’érudition historique et de théologie, coextensif à un 
renouveau du chant religieux, le mouvement liturgique a pris, durant ces trente 
dernières années, une signification spirituelle qui s’est imposée, après quelques 
combats, à la pensée, catho'ique. Si l’on a — peut-être injustement — parlé de 
_snobisme et d’esthéticisme à propos de J. K. Huysmans, nul aujourd’hui n’oserait 
plus <e permettre de telles insinuations à l'endroit d’un mouvement hautement 
soutenu par l'Eglise, justifié à la fois par la tradition et par ses œuvres. [l ne 
peut plus être contesté que la liturgie offre à l’âme chrétienne un aliment vital 
de qualité, tel que nul ne peut s’en priver impunément. L'intelligence avec 
laquelle les milieux jusqu'alors fermés ou étrangers à la liturgie se sont ouverts 
à son action, témoigne que la vérité ——.et la grâce de Dieu — ont agi beau- 
coup plus efficacement ici que les propos humains. « La liturgie, disait le P. 
Duployé, a cause gagnée ». 

Je dirais plutôt qu’elle aura cause gagnée quand le point de vue mis en 
lumière à Vanves aura conquis l'attention de tous. C'est-à-dire quand le mou- 
vement liturgique de monastique, d’historique, de théologique, d'esthétique, de 
spirituel, sera devenu pastoral. Il ne l’est pas encore. S'il l’avait été, les réunions 
de Vanves n'auraient pas eu d’objet. 


Non point que certaines paroisses de France n’aient heureusement accueilli 


“ 
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la grâce d’une renaissance de leur liturgie. L’un des rapports les plis émeuvants 
de ces Journées ne fut-il pas celui de Mgr Chevrot évoquant non point le rêve, 
mais l’histoire vécue d'une paroisse — et d'une paroisse parisiénne bourgeoise — 
où un véritable culté chrétien a remplacé l’universelle routine mondaine que l’on 
salt. 

Mais si des centres fervents étoilent peu à peu la caïte des paroisses 
françaises, il faut bien reconnaître qu'ils sont encore l'exception, et qu’un 
mouvement pastoral devra couronner le mouvement savant que nous avons évoqué. 

Cette préoccupation majeure dominait à Vanves tous les esprits. Ici point 
d'érudition pour elle-même, ni même de théologie d’école. Données concrètes 
du problème, faits et expériences, obstacles et combats, réussites, plans d'action, 
les rapports les plus savants, les plus pénétrants ne quittaient jamais le problème 
réel d’un peuple étranger à la liturgie, qu’il s’agissait de rendre perméable à 
une liturgie sans laquelle il ne pourrait aller que se dévitalisant. ; 


* 

Or, il faut reconnaître que le mouvement liturgique, pour atteindre ses fins. 
ne peut se contenter de la phase aristocratique où il a pris son essor. 

Un témoignage hors-pair nous marque clairement son devoir. On sait, 
dans les milieux liturgiques et spirituels, la haute autorité que s’est acquise 
Dom Vonier, l’abbé bénédictin de Buckfast. Son dernier ouvrage traduit (1), 
daté de 1937, évoquant « Le Peuple de Dieu » exprime avec force le caractère 
« populaire » du christianisme, notamment de la liturgie. 
à Il semble que nous arrivons en France à débarrasser ce grand mot des 
résonances basses dont un siècle de démagogie l’a avil. Le beau livre, si 
biblique d'inspiration, de Dom Vonier nous montrera quelle grande chose et 
noble c’est que le « Peuple de Dieu ». Et nous rendrons d’autant plus de 
grandeur, par là, à notre sentiment du « Peuple de France » ; car: être « Peu- 
ple », ce n’est pas s’abaisser, mais retrquver ses appartenances et ses dimensions 
vraies. , Ÿ 

C'est en ce sens que notre liturgie ne peut se concevoir que « populaire », 
c’est-à-dire prière et acte du Peuple de Dieu. Mais il faut ici transcrire cette 


mise en demeure. 


- « Nous pouvons, écrit Dom Vonier (2), faire de grands progrès dans 


l'intelligence des mystères chrétiens si nous sommes disposés à regarder ces my-- 


tères cemme institués pour un peuple et non pour une élite. Dans la vie courante 


nous savons tout de suite ce qu'il faut entendre lorsqu'on dit qu’une manifestation, 
une fête, une œuvre ou une institution est destinée au peuple. Supposons une 


(1) Par le R. P. Roguet, O. P., aux Editions du Cerf, lequel ouvrage mérite d’être 
aujourd’hui lu par tous les chrétiens qui comprennent que leur salut individuel n’est 


pas tout. AR 
(2) Op. cit. Chapitre XIV. L’aspect populaira des don, divins, p. 144. 


re: ; 2 
fête à laquelle le peuple est invité à participer ; si l’on veut que cette fête soit 
réussie, son programme devra, nous le comprenons bien, avoir un caractère … 
élémentaire. La cause de la fête, sa signification et son organisation seront telles « 
que le moins subtil et le plus primitif des enfants de la nation pourra y entrer à 
_ avec tout son cœur... » ; 


Quelles lumineuses transpositions n’entrevoit-on pas déjà. Mais poursuivons » 
ce grand enseignement. | * 

À ! ë L 
_  «& Il est assez naturel, précise Dom Vonier, de distinguer dans la société 
__  Jiumaine entre la masse et l'élite ; les intérêts de ces deux fonctions du corps 
_ social sont très différents... Or, même dans la plus haute sphère, dans la sphère … 
surnaturelle,.… toutes les dispositions prises par Dieu pour élever le genre humar. 
_ ont ce caractère populaire. Ce sont essentiellement les fêtes de tout un peuple, les … 
_… devoirs de tout un peuple, les sentiments et les visées de tout un peuple, et non 
__ pas les intérêts d’une aristocratie, c’est-à-dire d’une seule classe raffinée et bien 
éduquée. Le Christianisme, en d’autres termes, c’est la religion d’un peuple. ! 
Tout exclusivisme dans la distribution des biens fournis par le Christianisme 
_ est une abomination aux yeux de Dieu. Le Christ a dénoncé les scribes et les, * 
_  pharisiens parce qu’ils gardaient pour eux la clef du savoir, parce qu'ils ne sont 
… pas entrés dans le royaume et ont empêché les autres d’y entrer, parce au’ils : 
EVE . . TE ER 5 - de cs 
_ avaient fait de la religion le privilège d’une classe, Le Christ, le Fils de Dieu « 
montre à chaque occasion comment, en ce qui dépend de lui, le royaume de 
Dieu est présenté à chacun, au publicain, au pécheur, à la courtisane, au voleur, 
: _ à l'enfant, à tous sans exception. Nous savons que les pharisiens furent grande- 
_ ment scandalisés de cette attitude de Jésus de Nazareth, évidemment si peu 
| aristocratique. » | * : 


ï Faut-il insister, au risque de quelques redites ? Mais nous redira-t-on jamais 
_ assez que le Christ avait un cœur tellement plus grand que le nôtre. Poursuivons » 
donc et pesons nos responsabilités. , 


De « L'Evanoile, conclut l'abbé de Buckfast, insiste visoureusement sur - 
cette divine popularité (mot encore aue le christianisme nurifie et rectaure on 
sa vérité). Si jamais rous nous laïicsions aller à voi- le Christianieme sous la 
faucee apnarence d’un nrivilèoe, si nous ne savions nlus annrérier aus certaines * 
manifestations él-vées de la vie mvstiaue. réellement nous nous exnncerions à 
| partacer Jes malédiction: aue lé Christ adresse aux pharisi-ns. Le Christ et sa 
relision ne sont nas pour les classes mais pour les masses et tout, dans la divine « 
économie de la Loi nouvelle. port# cette marque d’être une religion de masses, “ 
la die d’âme de tout un peuple » (2). Lx * 


IN * 


Le 


Or, on ne peut contester que, dans son ensemble, le Mouvement liturgique 
et, plus généralement, la liturgie, telle qu’elle est vécue, ont un décisif effort à 
fournir pour devenir, comme l'exige justement D. Vonier, populaires. 4 
Issu d’un tout autre milieu, un témoignage historique nous avertit du danger. “ 
Il n’est ami dé la liturgie qui n’ait fait de Romano Guardini son initiateur - 
à « l'Esprit de la Liturgie ». L'introduction que M. R. d'Harcourt a donnée * 


(1) 1bid,, pp. 144-145. ‘ 
(2) Tbid., p. 146. J’engage vivement à lire les pages remarquables qui suivent su” 


les Sacrements, sur le Pater, etc. et leur caractère « populaire » et. non pas indivi- 
duel, ni même seulement social. 4 


_ àsa  dueton (1) est une <REe allees études quer nous ayons sur le Mouvement 
 Lilurgique dans l'Allemagne d'après-guerre, Or on ne peut manquer d'être 
frappé du caractère aristocratique, au sens culturel du mot, de ce mouvement 
L | tel qu’il est ici décrit. Notamment le mouvement de Maria-Laach y est nettement 
_ caractérisé par cet aspect. Depuis les retraites-pèlerinages. qui « marquèrent 
_ une étape décisive dans la vie catholique allemande, à tout le moins dans la vie 
_ des élites ».., fréquentées par un « public d'élite allant de l'officier à l’univer- 
sitaire, de l'industriel au politicien », en passant par « le lancement, à Pâques: 
1918 », dans « le grand public cultivé, de la collection Écclesia ,orans » à 
laquelle le Rme Dom Herwegen assigne comme but de « promouvoir et appro- 
fondir dans les larges sphères du clergé, de l’énseignement et aussi des simple 
laïcs cultivés. la connaissance de la liturgie... par des monographies destiné 
_ à offrir, sur une base strictement scientifique mais toutefois accessible au Jaïq 
_ cultivé, des’ études historiques, dogmatiques, ascétiques, mystiques, philosophiques, 
pédagogiques et esthétiques tirées du domaine de la liturgie catholique », jusqu 
l'action propre qu’exerca R. Guardini « sur la jeunesse catholique intellec 
tuelle » (2), c’est toujours aux milieux de haute culture que cet apostolat 
s'adresse. M. R: :d ro le constate formellement : «Il est paris 


ne religieuse Je Lens qui continue à ne guère connaître les voie 
de la prière liturgique. 11 demeure une chapelle. Ecclesiola in Ecclesia » (2e 
I est difficile d’être plus sévère. Analysant ce fait, M. R. d’ Harcour! 

- précise que ce mouvement n'était pas exempt d'une « sorte d’a: chaïsme > 
tandis que certains dénoncaient en lui « un goût de la retraite, d’ ésolérisme 
religieux, qui leur apparaissait comme un scandale au mieu de la bruyante 
voracité des forces du mal, de la criante détresse de notre existence mo- 
derne » (4). Sur quoi il cite la protestation de l’un des maîtres les plus aimés 

_ de cette jeunesse universitaire, Hermann Platz, déclarant qu’ « une attitude de 

” réclusion peureuse, étroitement et égoïstement soucieuse du salut personnel. une 
- retraite qui ressemble à un emmurement dans un petit cosmos intérieur, à l'heure 
où nos grandes villes périssent d'incroyance et de vice, est en vérité le plus criant 

| des scandales ». Trahison de l'esprit même de la liturgie, si cette retraite se. 
Pprolongeait : : | 


« Que certains, poursuit H. Platz, au début 4 leur initiation liturgique, 
| paraissent délibérément se mettre qhefaue peu en marge, c’est chose compréhen- 
 sible. Quel néophyte n’exagère pas 2... Certes, la liturgie sépare du monde, 
_ clle:a le dévoir de veiller au maintien des frontières aui icolent et circonscrivent 
Fe royaume sacral, de veiller à ce que tout ce qui s'y fait reste étroitement et 


É : a) Romano Guardini $ L'Esprit de ‘la Jiturgie. Traduction Robert d’Harcourt. 


Plon, Paris. 
ee Ge eit., PP. 17-19, 22-28, — (3) tps p. 88. — (4) Ibid,, p. 91. 
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sévèrement rattaché aux trois Personnes divines. Elle veut élever l’homme au-. 
*  descus de lui-même en le puiifiant et en le transfigurant.. Mais ensuite, dans 
le monde, il pourra, allégé de ce poids, se donner d'autant plus librement et 
plus pleinement à sa mission .de soldat du Christ. C’est là le miracle du réveil 
liturgique » (1). 


; Il est étrange, en tout cas, que R. Guardini considère « les manifestations 
Ja de la piété populaire, par exemple, les cantiques en langue vulgaire, la réci- 
| tation en commun du chapelet, les prières du salut du Saint-Sacrement, les 
dévotions locales et celles qui visent un but particulier > comme un domaine 
à part où se satisfait le « be:oin d’édification particulière ». En sorte qu'il soit 
. bon « qu’à côté de la liturgie subsistent les formes de la piété populaire » (2). 
N'est-il pas grave que soit canonisée ici une dualité qui rejette les 
Fe *« formes de la piété populaire >» en dehors et à côté de la liturgie, laquelle 
apparemment ne pourrait être populaire |! : 
+14 Nous n’ignorons pas que le rayonnement de Klo:terneuburg a réalisé cette 
seconde partie du programme de H. Platz et que le nom de Pius Parsch 
représente dans l’apostolat pastoral ce que celui de Dom Herwegen signifie. 
dans l’apostolat intellectuel. Ce sont là deux périodes sans doute nécessaires. 
Mais il apparaît par le témoignage de M. R. d'Harcourt que le danger de. 
. s’attarder à la première est très réel. Les Journées de Vanves n’ont pas eu, que 
- Je sache, d’autre intention que de faire franchir à l’apostolat liturgique en France 
une étape nouvelle où depuis longtemps le mouvement belge l’avait précédé. 
La présence du R. P. Dom Bauduin aux Journées de Vanves et le rôle qu’il 
avait Joué dans l'élaboration de leur programme nous en sont garants. Le Centre 
ei .… Liturgique inspiré par lui sera délibérément pastoral. Il est significatif que ce 
soient les Dominicains, ordre apostolique entre tous, qui en aient assumé la’ 
direction. Nul par ailleurs ne les soupconnera d’antintellectualisme. En sorte 
que la collaboration des savants et des pasteurs sera l’heureuse condition de 
la fécondité de leur travail. 
+ 


Le Centre s’est engagé à faire paraître la substance tout au moins des 
rapports présentés à ses sessions d'étude. Le lecteur les attend, j'en suis sûr, 
avec impatience. Nous ne voudrions ici que souligner certains aspects de cette 
action liturgique pastorale, telle qu’elle se dégage de ces premiers échanges 
de vues. k 

Le premier fait, tellement éclatant qu'il dispense de tout commentaire, 
est le concours et l’accord unanime des représentants Les plus qualifiés du clergé 
de France, évêques activement présents, curés de Paris ou de province, pro- 
fesseurs de facultés ou de séminaires, réguliers (un peu trop nombreux sans doute, 
mais ne sont-ils pas essentiellement doués de la mobilité des corps francs ?) :. 
Dominicains, Bénédictins, depuis Solesmes jusqu'à La Pierre-qui-Vire et les 


(1) 1bid., pp. 92-93. — (2) Ibid., pp. 193-105. 
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fondations paysannes du Rotoir, Franciscains, Jésuites, Oratorien: (voire quelques 
laïcs particulièrement représentatifs). Il y a dans cet accord, qui n'a connu 
aucune dissonance véritable, un très heureux présage. 

Des témoignages apportés d'une grande paroisses parisienne, St-François 
Xavier, par Mgr Chevrot, l’ardent promoteur d’une restauration de la vie 
liturgique paroissiale ou des paroisses de banlieue ; des expériences si instructives 
des camps de prisonniers, par Dom Marié et le P. Dubarle, O. P. : de; 
‘requêtes exprimées au nom des laïcs par M. Pierre Goutet, avocat à la cour de 
Cassation et par le Dr Pierre Stagnara, interne de chirurgie des hôpitaux de 
Lyon ; de l’émouvant appel de l’abbé Daniel, au nom de la Mission de France, 
porte-parole des milieux ouvriers et remplaçant au milieu de nous l’abbé Godin, 
si tragiquement emporté aux premières heures d’une fondation née de son zèle 
ardent ; de toutes ces voix, nous recevions l’aveu d’une détresse mais aussi 
l'assurance que l’âme de notre peuple pourrait s’éveiller à une proposition jeune 
et hardie d’une vie liturgique sincère. Le seul problème, au fond, mais il est 
grave et difficile, consiste en effet à rétablir le contact entre la liturgie et la vie, 

La vie coule toujours, irrésistible, souterraine ou à ciel ouvert, déviée, 
débordante, torrentie!le ou disciplinée et puissante. L’humanité, comme un fleuve 
à pleines rives, entraîne les vivants, les individus et les peuples, dans une marche 
solennelle vers le terme mystérieux de ses destinées que le Créateur lui a fixé. 
Elle aussi, elle surout, « même par les lignes courbes — efiam peccata — va 
droit au but ». Il y a là un fait majeur, inexorable et divin que nul ne peut 

s’autoriser à méconnaître. 

Les institutions, les œuvres humaines où s’incarne en des-formes temporelles 
l’action même du Saint Esprit subissent naturellement la condition du temps 
où elles s'inscrivent. Elles sont du temps, elles ont un témps. La liturgie participé 
à cette condition universelle. Elle doit perpétuellemnt se rajeunir, comme la 
nature, perdre sans regret ses formes mortes pour en faire éclore de nouvelles. 
L'’assaut qu’elle subit de la vie sans cesse en mouvement lui est salutaire ; elle 
aussi doit perdre son âme pour la trouver. 

Ce qui ressortait de tous les témoignages ici apportés, c’est qu'il n’y a de 
salut, de vie pour la liturgie que si elle se replonge sans cesse dans ce courant 
élémentaire et transcendant. Que ce soit la vie fami'iale, avec le R. P. Carré, 
-cu la vie du travail, avec l'abbé Daniel, que ce soient les grands mouvements 
nationaux ou culturels, avec M. Reuter, ou les mouvements d'Action Catholique, 
avec Mgr Pinson, il est évident que seule une audacieuse communion, boule- 
versant les routines, rompant les scléroses, éveillant les thèmes nouveaux, aidera 
la liturgie éternelle à créer les formes temporelles où de génération à génération 
elle prend corps. Les expériences concluantes des camps de prisonniers, comme 
aujourd’hui des camps ouvriers, montrent avec éclat que la liturgie incluse dans 
la baraque, insérée dans la journée de travail, associant l'ouvrier qui célèbre 


au camarade qui communie, réclamant de tous une participation spontanée à 
Ù è 


PAT 


PAction de la prière et du Sacrifice, est sûre ed tous les cœurs «| 
ceux-là même des incroyants. Les aumôniers nous ont dit la cruelle déception de À 
ces exilés « rapatriés » trouvant dans leur paroisse un climat tellement glacial : 
: ‘qu ‘ils se sont demandé si la « patrie » n’était pas là-bas, dans ces « réductions » . 
de vie française où l'on s'aimait avec une telle vérité, où, du moins, l’on vivait | 


ï De quelque façon que ce soit il faudra bien que la liturgie retrouve parmi 
| nous cet appui. André Cruiziat, dans une brève intervention plus suggestive 
qu'un long rapport, l'a fort justement rappelé : la fête liturgique est morte, si 
elle se sépare de la festivité populaire. Si elle est d’Eglise seulement, au sens | 
ecclésiastique, ét non pas du « Peuple de Dieu ». Et le savant rapport de 
Dom J. Leclercq a apporté à cette intuition la confirmation séculaire ‘des : 
âges de chrétienté. On lira, avec un intérêt qui dépasse de loin celui de la. 
_ curiosité, le tableau d'histoire où le chercheur de la Bibliothèque Nationale à 
décrit ces étonnantes liturgies populaires, celles de la Résurrection notam- 
ment, nées de l'office canonial et faisant revivre par personnages et dialogues 
_ Jes scènes évangéliques où s'appuie la liturgie. On verra dans ce fait bien 
k _autre chose que du parasitisme décadent ; et, parmi des déviations inévitables, | 
% _une forme authentique de la participation populaire à la litufgie. z 


Du remarquable rapport de M. Reuter, Professeur à la Faculté de Droit : 
d'Aix, intitulé : « Liturgie et Anthropologie ; des liturgies laïques modernes 
au renouveau de la liturgie chrétienne », on retiendra des enseignements coura- 
 geux. Les observateurs de ce temps ne peuvent se désintéresser des grandioses | 
. liturgies — disons-les civiles ou profanes — dont notre génération a repris. 
l'intelligence et le gouvernement. Ici presque tous les peuples ont devancé la 

_ France, attardée dans un’laïcisme individualiste et sceptique, dont elle se. 
. dégage si difficilement. Ces immenses « célébrations » populaires qui, selon le 

. modé militaire, emportent tout le peuple assemblé dans leurs rites et ne laissent 
aucun spectateur inerte sans l’engagér dans l’action, sont bien le type de ce. 
que Dom Vonier nous disait être la liturgieedu Peuple de Dieu. la simplicité 
de l’objet, des formes, des figures et des rythmes conditionnant la majesté à la: 
| fois et la parfaite perceptibilité des rites ; le grand air, associant le corps humain + 
He pleinément épanoui au cosmos tout entier, théâtre de la splendeur divine, ‘coéten- 
dant l’Acte liturgique aux dimensions du monde ; le caractère hiér-archique, ! 
sinon hiératique, assurant l'ordonnance parfaite d une action collective qui. 
trouve dans son ordre la première condition de la beauté. Fort justement M. 
Reuter nous avertissait que les peuples, qui auraient été baignés dans cette. 

splendeur si vraie, si proche de l’homme à la fois et si évocatrice du divin, ne” 

se contenteraient plus jamais des formes abâtardies et rachitiques où par takioal 
les ministres du Sacré ont cru trop souvent conserver leur trésor. . 


On comprendra, en lisant ce rapport, combien Dom Vonier, en parlait 
de célébration poulaire, était loin d’avilir le sacrement qui nous est confié.” 
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Avec quelle force Mgr Terrier, dans ses Conclusions, pouvait-il dénoncer 
la dégénérescence de notre culte.où des hommes n’éprouvent qu'invincible dégoût. 
Il rejoignait ainsi ce reproche, si souvent exprimé par des étrangers, que la 

religion en France leur apparaissait comme désagréablement féminine. Je n'ai 
compris qu’en Allemagne ou aux Etats-Unis, dans ces Eglises pleines d'hommes, 

la vérité de cette affirmation. Sur les lèvres de cet évêque, si parfaitement averti : 
de la pensée philosophique de ce temps, savoyard taillé en pleine roche, simple: 
et cordial comme un paysan, cette adjuration à la virilité éveillait, par delà nos 
timidités raffinées et dévotes, le goût de ces célébrations solennelles à la fois et 
Joyeuses où les hommes de ce temps de fer se réconnaîtraient avec transport 
D'un poème de R. M. Rilke au chant d'Hüldeïlin, comme il était beau 
d'entendre un Pontife du Christ recueillir sur des lèvres presque païennes les 

sévères exigences de noblesse qui feront du prêtre le € Célébrant » ! De quelle 
grandeur se revêtirait notre liturgie, si seulement nous donnions leur sens aux 
mots et aux gestes et si nous ne Partie plus à la légère de « célébrer le Saint 2 
Sacrifice ». 

* 


J'ai réservé pour finir la belle leçon inaugurale du R. P. Morin, prêtre = 
de l’Oratoire, qui suscita dès le premier instant chez tous un si vif intérêt et 
situa ces Journées sur un plan si élevé. En sa parole se résumait par avance tout 
ce congrès, puisqu'il traitait du «»Besoin et de l'idéal actuel d'un mouvement 
liturgique pastoral >. Je renvoie le lecteur au texte même, ne retenant ici qu'un 
_ des enseignements de ce rapport, celui, je pense, qui tenait de”plus au cœur du 
R. P. Morin et de son confrère le P. Bouyer, dont la pensée la plus chère 
trouvait ici son expression. De très ancienne et très profonde culture biblique, 
puisée dans le protestantisme, le P. Bouyer estime — et le P. Morin professe — 
qu’un mouvement liturgique vivant ne peut se concevoir sans un mouvement 
biblique qui le prépare et le soutienne. Le rapporteur n'avait point de peine à 
montrer à quel point les Saintes Lettres imprègnent notre liturgie, dont certaines je 
parties. majeures sont de pures transcriptions de l'Ancien et du Nouveau Testa- 
ment et dont le reste n’est guère qu’un subtil ét symphonique centon des Psaumes, 
des Prophètes, du Cantique et de l’Apocalypse. Il était facile d’en conclure 
que jamais nos chrétiens n’auraient la perception naturelle de la liturgie, si au 
préalable ils n'étaient eux-mêmes nourris de cette littérature sacrée. 

La thèse est incontestable. S'il m'est permis, d'y ajouter un témoignage 
émouvant, je rappellerai ici ce qu’il m’a été donné en Amérique de connaître, 
de voir et d’entendre, des nègres de la Louisianne. Les Français qui n'ont vu 
que le film, fort médiocre, des « Verts pâturages » ne peuvent s’imaginer quel pa 
epectacle bouleversant constitue en terre américaine ce terrible drame d’un peuple 
esclave, tendu de toutes ses forces vers sa Rédemption. L'auteur de « The green 
Pastures », Marc Connelly, dit dans son introduction : or 
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« C'est un essai de représentation d’une religion vivante telle que la con- 
çoivent ses croyants. C’est la religion des miliers de nègres de 1 Extrême-Sud. 
Avec une terrifiante faim spirituelle et la plus touchante humilité, ces chrétiens 
noirs (beaucoup d’entre eux ne peuvent même pas lire le Livre qui contient le tré- 
sor de leur foi) — ont adapté le contenu de la Bible aux formes de leur vie de 
chaque jour. Ils acceptent l'Ancien Testament comme une. chronique de miracles 
qui se sont produits dans un peuple en tout semblable à eux, en un lieu mal 
défini mais bien concret, un ciel à trois dimensions ». 


. 


& 


Et en effet, ce qu’il y a de saisissant dans ce drame, c’est l’absolue identi- 

fication de destinée qu’on y découvre entre ce peuple d'esclaves déportés, con- 

damnés aux inhumaines corvées des plantations, soupirant après un salut jamais 

‘obtenu, et le vieil Israël esclave des Pharaons ou des tyrans de Babylone, errant 

_ . dans le désert où déporté en Mésopotamie, soupirant durant des siècles après 

le Sauveur de sa race, le Messie. Il faut avoir entendu ces inoubliables Megroes 

spirituals dont les Verts Pâturages sont tissés pour comprendre à quel point ces 

chrétiens tressaillent de la même espérance de Chanaan, la Terre Promise, ou 

du Royaume de Dieu, le Paradis. Jamais je n’ai entendu une voix plus proche 

de celle qui se lamente en Jérémie que dans ces douloureuses et incantatoires 

mélopées nègres, le « On ne peut plus rester loin du pays », le « Mon âme 

_ rend témoignage au Seigneur », le « Cours, pécheur, cours », le si tendre 

« Marie, ne pleurez pas » et par dessus tout le déchirant : « Go down, Moses » 

et le triomphal « Alleluiah ! King Jesus ! », qui éclate à l’annonce du Messie. 

Voilà certés une imprégnation biblique qui peut se comparer à celle de 

nos vieux textes liturgiques. Toute une race y revit son propre drame et ce ne 
sont pas de simples souvenirs d’école qui soutiennent ces chants spirituels. 

Les chrétiens, nos pères lointains, ont vécu dans ce climat de la Bible. 

Mais nous lui sommes devenus si étrangers que notre peuple est également insen- 


sible à la Bible et à notre liturgie. L'erreur serait de croire qu’une initiation 
superficielle à l’histoire sainte, en le familiarisant avec Abraham, Moïse ou 
David, rendrait notre peuple enharmonique aux détresses et aux espérances d’Is- 


raël ; l'erreur serait plus grande encore de croire que cette harmonie pourrait 
s’obtenir par une culture, fût-elle raffinée et pénétrante. 
ue Ceux-là peuvent comprendre les Psaumes de l’Exil et les Psaumes du 
3, © Retour qui ont connu les horreurs de la déportation ou dé la captivité. Il ne leur 
est guère besoin d’exégèses savantes pour tressaillir, comme ces nègres, à ces cris 
ko ou à ces éclatements de joie, Ce n’est pas l’école, c’est la vie avec ses déchire- 
ments qui peut nous ouvrir le sens de l’Ecriture. Il est probable que nous n’avons 
pas encore assez souffert pour comprendre, par les entrailles, les Prophètes ou 
«. les Psaumes. x 
5 C'est pourquoi, tout en souscrivant à l'idéal évoqué par le P. Morin, je 
comprends qu’un curé de banlieue, plongé dans la masse ouvrière de Colombes, 
ait déclaré qu'il menait son peuple au Christ par des voies plus directes, déjà 
si longues à franchir, puisque l'Evangile parlait aux hommes d'aujourd'hui, 


tie 
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comme à ceux de tous les temps, une parole éternellement jeune et divinement 
prochaine. 

Il reste que le prêtre qui se sera nourri des Ecritures transformera.en pain 
savoureux le froment broyé en fine et douce farine. La grandeur de Dieu, sa 
colère, sa tendresse paternelle, ses jalousies sévères, la splendeur de la Création, 
la profondeur du péché des hommes, la miséricorde inouïe du Christ Sauveur, 
donneront à sa prédication un accent terrible et pitoyable, une communion au 
cœur de l’homme pécheur et au cœur de Dieu, qui s’apparentera merveilleuse- 
ment avec le style de nos liturgies. Il se délivrera ainsi des mièvreries et des 
pauvretés d’une religion dévotieuse qui n’inspire que dégoût aux cœurs robustes, 
saints et justes, de ces hommes qui reconnaîtraient si vite Dieu, si nous leur pré- 
sentions son vrai visage. j 

Voilà ce que sera une liturgie vivante, bien accordée au tragique de ce 
temps, au désespoir de ce monde païen. 

Et voilà ce que devra nous rapprendre le Centre pastoral liturgique, s'il 
garde une juste conscience de sa mission. z 


+ ‘ 


Pour l’accomplir, il s’est tracé un magnifique programme. Le premier 


effort aboutira sans doute à un Congrès National dont le P. Roguet, maître en 
la partie, a proposé la forme provisoire ; à la fois congrès doctrinal et mission, 
théorie et application. Mais le Centre n’épuisera pas sés énergies en démonstra- 
tions spectuculaires. C'est, avant tout, de travail réel qu’il est ambitieux. Un pro- 
gramme provisoire, commenté par Mer Terrier, en a ouvert lés grandes avenues : 
publications théologiques ou pratiques, revues, réalisations allant de la Radio au 
théâtre, de l’image au chant, missions populaires enfin, en suivant l’exemple des 
apôtres belges de la liturgie... Ce n’est pas le lieu de décrire en détail les beaux 
projets dont on nous a éblouis. Nous en attendons les réalités. 


‘ Tout nous promet qu’elles seront tangibles : l'énergie pleine de bonne 


grâce des promoteurs, leur science, leur hospitalière charité intellectuelle, leur 
amour passionné de l'Eglise et de leur peuple. Et, je pense, n'y sera pas étran- 
gère la prière silencieuse et le zèle apostolique des Bénédictines Missionnaires, 
nos hôtesses de Vanves, fondées il y a vingt ans par Dom Besse à ces fins mêmes, 
l'une des premières audaces du mouvement liturgique français, puisqu'il faisait 


éclater les murs trop étroits du cloître pour porter au cœur des peuples paiens® 


le témoignage d’une vie monastique si généreusement intelligente des besoins 


spirituels de ce temps. , 


Paul DoNcoEur. 


SOCIALE 


FAMILLE: ET HABITAT RURAL 


Nous sommes heureux d'offrir à nos lecteurs de très larges extraits. 
du Rappoït présenté à l’Assemblée Générale de la Famille Rurale à 
“4e Paris, le 27 janvier 1944, par Monsieur Fourcade, président du 
SE Comité Départemental de la Famille Rurale des Basses-Pyrénées. 

an Ce rapport souligne très heureusement l’ampleur des problèmes à 
résoudre en même temps que leur caractère essentiellement ‘familial. 


D. (N.D. LR). 


_ Poursuivant l'œuvre d'organisation de l’agriculture que la loi du 2 décembre : 
_ 1940 lui a confiée, la Corporation Nationale Paysanne vient de rappeler aux 
Unions Régionales Corporatives que l’article 7 de cette loi leur donne la capa- 
_ cité — nous traduisons : leur fait un devoir — de régler les questions relatives 
aux conditions d'habitat et d'hygiène de la vie paysanne. Elle les invite à créer 
à Ÿ des Comités régionaux corporatifs de l'Équipement Rural, leur donnant pour É 
_ tâche immédiate de prendre part de façon effective aux Journées de l'Habitat 
Rural, qui se tiendront en avril prochain à Paris. Déjà, des groupes d'étude de 
techniciens se sont formés pour préparer ces Journées, qui ont pour but de 
coordonner les travaux entrepris, sans liaison suffisante, par de nombreux orga- 
_ nismes officiels, semi-officiels et privés. Les Comités régionaux devront les 
: documenter sur les besoins et les-désirs des usagers, leur apporter des suggestions, 
en un mot donner ses bases à la grande œuvre que représente la restauration de 
l'habitat rural. Ÿ 

Il y a lieu de nous féliciter de ce que le Ministère de l'Agriculture honor: 
de son patronage l’organisation de ces Journées, donnant ainsi une nouvelle 
preuve de l'intérêt pris par l'Etat à la mise au point immédiate de’programmes . 
. d'équipement de nos campagnes et d’amélioration des conditions de vie paysanne. : 
Mais ce dont nous devons le plus nous réjouir est que la Corporation Nationale | 
fait un devoir aux Unions Régionales Corporatives d’assigner une place dans . 
ces Comités aux délégués de la Famille Rurale... Puisque aussi bien nous 
avons accepté la responsabilité de représenter les familles et de défendre leurs | 
intérêts, il nous appartient aujourd’hui de faire connaître aux Pouvoirs Publics ! 
les besoins et les désirs de ces familles dans tous les détails du problème de ! 
« l'équipement des campagnes ».- # 1" 

L'honneur m'a été confié de vous soumettre, non pas un plan de travail, 
mais, plus simplement, un résumé des principales questions que nous aurons À 
à traiter au sein des Comités d'équipement à l'échelon national ainsi qu'aux 
échelons régionaux, cantonaux et communaux. Je livre donc à votre examen 
quelques réflexions que j'ai faites à ce sujet. V 4 


UL CHRONIQUE SocrAiE 
I. -— L'aspect familial du problème. 


Entendons-nous d’abord bien sur les mots : il me paraît important, en 
effet, qu'aucune confusion ne soit faite entre les termes officiellement adoptés et 
que nous soyons tous bien d’accord sur leur signification. 


La Corporation a créé un. Service très exactement dit de l'Equipement 
Rural ; il a à connaître de toutes les questions relatives aux conditions de vie’ 
] ]l d l’ . ] , . Re , . Ld - À 
rurale, celle de l'agriculteur comme celle de l'artisan (bâtiments d'habitation, 
d'exploitation, eau, gaz, électricité, chemins, hygiène, salubrité, incendie, etc...) 
relatives aussi à la réalisation des programmes, à l'exécution des travaux. Le 
sens est vaste, mais il est clair. 


D'autre part, reprenant un terme déjà lancé par les Services du Ministère. 
de l’Agriculture, les organisateurs des Journées d’avril, qui auront pour but 


l'étude de cet équipement, usent d’un autre vocable et les baptisent .« Journées  : 
& 


de l’habitat rural ». Il ne semble pas superflu de préciser que le terme d'habitat 
signifie, à proprement parler, le milieu dans lequel vit un être organisé, le rural 
en l'espèce, l'habitation n'étant qu’un élément de ce milieu. Habitat ne signifie 
pas maison. Nous tenons à le souligner car, à lire le programme de ces Journées, 
on peut craindre qu’une confusion ait été commise. Parler de l’esthétique de 
l'habitat, de ses aménagements intérieurs, de son mobilier est signe certain d’une … 
interprétation pour le moins trop large. Or, cette imprécision du vocabulaire 
nous paraît assez fâcheuse. D'une part, elle risque de créer des malentendus et, 
par suite, d'introduire une certaine confusion dans les réponses qui seront faites 
par des correspondants éloignés. D’autre part — et ceci est plus grave — elle 
peut faire perdre de vue le caractère-familial, avant tout, des problèmes envi- 
sagés. C’est pourquoi nous proposons que les mots soient remis à leur place et 
pour notre part nous adopterons les térmes d'habitation ou de maison pour 
désigner l’abri de la famille, son lieu de refuge, son foyer, son logis. Et nous 
parlerons de bâtiments d’exploitation, ‘lorsque nous voudrons désigner ceux où 
sont gardés animaux, récoltes, matériel. 

Au point de vue moral et social — qui est celui où nous devons nous 
placer en qualité de chefs Heniiletet de délégués des familles rurales — 
c’est la maison qui, quel que soit le problème traité, retiendra toujours d’abord 
notre attention. Il nous faudra peut-être parfois défendre sa primauté de valeur 
-et son droit de priorité, vaincre la résistance de certains, fûssent-ils même repré- 
sentants des agriculteurs, car beaucoup, parmi ces derniers, se laisseraïent faci- 
lement aller à ‘sacrifier ces intérêts supérieurs à des considérations purement éco- 
nomiqués. 

La maison, a-t-on dit, est le reflet de l’ homme; l’image de sa pensée. L’ob- 
servation est juste, mais sa réciproque ne l'ést pas moins. Les bonnes maisons, : 
les intérieurs agréables concourent à faire les bonnes mœurs. Aussi bien Îles 
moralistes et les théologiens ne nous enseignent-ils pas qu’un minimum de confort 
est normalement indispensable à la pratique de la vertu ? Lorsque nous deman- 
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« Ens que soit déclarée la guerre au taudis rural, que la lumière entre dans les 
® chambres obscures aux promiscuités malsaines, c'est donc autant par souci d'une 
vie morale, pleinement humaine, que pour des raisons d'hygiène. 

2: avorable à la pratique d’une vie morale personnelle, la maison doit l'être | 
en même temps à l'épanouissement d'une communauté familiale. Non seulement | 


N: il faut qu'elle soit conçue, bâtie, aménagée pour le chef de famille, qui vient 


_ y goûter un repos bien mérité, pour sa femme, inlassable ménagère, pour je 


4% jeune homme et la jeune fille, qui aspirent à trouver chacun dans leur chambre 


_ un lieu de retraite, pour les petits, qui doivent pouvoir s'y ébattre ou y faire 
tranquillement leurs devoirs — mais encore elle doit être pour la communauté 
_ familiale elle-même un lieu agréable de réunion, de détente et de repos. De. 
travail aussi, car nous n'oublions pas que la maison du paysan est un peu. 


_ un atelier. Les fromages sont faits à la cuisine, si ce n’est dans la salle commune 


_ où, aux soirs d'hiver, le père sculpte un joug ou des sabots, tresse un panier 
= d’osier, fabrique un aiguillon.. Une expérience douloureuse nous l'a appris : 


__ l’éxistence de ces maisons paysannes accueillantes et commodes est la première 


des conditions à réaliser pour que le cultivateur reste à la terre, pour que les jeunes 


7 y fassent souche, pour que l'artisan ne quitte pas l'atelier au profit de l'usine 


_ pour’que l’ouvrier agricole ne devienne pas le manœuvre prolétaire de la grande 
_villé voisine. 

Nous ne méconnaissons pas pour autant les considérations techniques. 
_ C'est un des enseignements récents de la géographie humaine que l'originalité 
de l'habitation a toujours réculté jusqu'ici de l'adaptation de la maison à l'éco- 
_ nomie agricole, faisant d’elle un véritable outil adapté au travail du paysan, au 
point qu'on a pu y voir « l'expression même de la vie rurale, évoluant au cours. 
des siècles avec les modes de vie eux-mêmes ». La maison du berger n'est pas 
celle du vigneron, celle de l’agriculteur varie elle-même avec ses cultures. Le 
régime des vents, des pluies, des eaux, la nature des matériaux du pays ont leur 
influence sur l'orientation, la construction, l'esthétique. 

C'est aux techniciens des Comités d'Equipement qu'il PSE. de 
dégager l'importance relative de ces différents facteurs dans chaque région, et 
d'en tenir compte dans l'étude des projets. Notre rôle à nous, chefs de famille, 
consistera avant tout à souligner l'évolution qui s’est faite depuis un siècle dans’ 
les mœurs et les esprits, à réclamer pour nos maisons le bénéfice du progrès, 
Jusqu'ici monopole des villes, à demander que le confort de nos logis, l'équipe- 
ment de notre habitat soient portés D n° hui au niveau des possibilités offertes 
par la technique moderne. 

Il est trop évident, en effet, que nous sommes encore loin de compte. Une 
enquête faite par « Foyer Rural », en 1938, éclaire tristement la situation d'un 
canton de la Manche, Admettant un minimum indispensable de deux pièces 
(outre la salle commune) dans les exploitations allant jusqu’à 15 hectares et de 
3 dans celles qui nl cette superficie, l'enquête a établi que, sur les 126 
fermes visitées, 43 % n’ont même pas ce minimum : 12 fermes de 3 à 5 ha... 


{ 
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sur 29, n'ont qu’une pièce ; 16 fermes de 5 à 15 ha., sur 39, 14 fermes de 
20 ha. et plus, sur 19, n’offrent que deux chambres à leurs familles. Il en est 
sensiblement dé même partout ; les famillés nombreuses s’entassent dans des 
taudis où les enfants apprennent de bonne heure à ne pas recommencer la vie 
de leurs parents. Ils sont de plus en plus rares les paysans qui, après avoir eu 
l'occasion de visiter l'appartement d’un ami ou d’un parent à la ville, ne font pas 
le soir en rentrant chez eux une comparaison peu réconfortante. Et que dire de la 
jeune fille prenant en horreur cette maison qui ne lui offre même pas la ressource 
d'une petite chambre bien à elle, ne rêvant — avant même le mariage — que 
fuite vers la ville ! Que dire de l’ouvrier agricole et du domestique, las du 
dortoir, de l’enclos de planches dans le grenier, l’étable ou l'écurie. condamnés 
tous deux, par cela seul, à être des « sans-famille » ! 

Tout cela c'était bien jusqu'ici de le dire. Il s’agit désormais de le prou- 
ver, d'établir pour l’ensemble du pays — avec le concours indispensable des 
délégués de la famille rurale à tous les échelons — la documentation précise qui 
permettra à ses représentants au Comité National de mettre en relief et l’im- 
portance du problème et l’urgence de sa solution. Seul cet effort concerté per- 
mettra de dresser le bilan exact de la situation de l’équipement familial rural : 
statistique des usagers (nombre et répartition : propriétaires, fermiers, exploitants 
directs, artisans, ouvriers agricoles, familles enfin, avec le nombre de leurs 
enfants...) ; statistique des maisons insalubres, insuffisantes, à restaurer, amé- 
nâger ou construire ; inventaire des ressources locales, des besoins et des désirs 
des familles, dans leur ordre d'urgence (« d’abord des chambres ! » dirent- 
ellés sans doute...) ; description des habitudes de travail, de i'incidence du 
mode d’éxploitation sur la vie paysanne de la région ; dépistage des proprié- 
taires de mauvaise volonté qui se refusent même aux réparations les plus indis- 
pensables, etc. Ainsi, le programme général d'équipement rural sera-t-il ramené 


sans césse à son objectif le plus urgent : la Maison. 


Les réalisations. 


TL. 


Les délégués de la famille rurale, nous venons de le voir, ont pour pre- 
mière tâche d'attirer l’attention du Comité National, de la Corporation, de 
l'Etat. sur l'aspect familial du problème de l'équipement rural et de fournir 
à ces organismes la documentation statistique de base. Mais, cela fait, il est 
indispensable qu'ils restent en contact avec ces organismes. Ainsi sommes-nous 
amenés à étudier brièvement le rôle de nos délégués aux différents échelons. 


1° _— À l'échelon national, ils auront une action à exercer sur le Comité 
lui-même, sur la Corporation et sur l'Etat. 

En matière d'habitation rurale, le Comité National d'équipement ne man- 
quera pas de considérer et de traiter à part deux problèmes bien distincts. 

Le premier est celui de la restauration des maisons existantes ; le second, 
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celui de la construction d'habitations neuves, là surtout où ont sévi les ravages 


de la guerre. : - \ 
Notre pays ést trop pauvre de tout en ce moment pour que rien de ce qui 
existe — fût-ce une maison qui n'a plus que ses quatre murs — puisse être : 


rejeté ou sacrifié. Ici aussi, il faut commencer par récupérer. On le fera en 
travaillant à rajeunir les vieux logis, à guérir les maisons malades. Il est encore 
assez de paysans maniant habilement la truelle et le marteau, assez d'artisans 
dans nos campagnes pour percer la fenêtre par où se répandront l'air et la 
lumière qui manquent, pour ouvrir un passage dans le mur aux canaux que 
assècheront, pour faire un plafond, élever une cloison, blanchir les murs, amener 
l’eau dans un nouvel évier, aménager les lieux d’aisance, etc... 

Aux techniciens férus de « ruralisme » ou de « domisme » — ces affreux 
néologismes ont un cours quasi-officiel et ils sont l'indice d’une tendance qui peut 
être dangereuse ! — restera un beau champ d'exercices, celui des constructions 
neuves. Mais, ici encore, les délégués de la famille rurale auront à surveiller 
les manœuvres des techniciens, avec le souci constant de les ramener toujours 
au fond de la question, au caractère propre de l'habitation rurale, qui est d’être 
familiale. 

Au Comité National encore, nos délégués ao aux côtés des Jeunes 
Paysans, à ce que directives et moyens soient donnés, propres à encourager la 
fondation de Foyers Ruraux, gérés par les associations de familles, où les 
jeunes aimeront à se retrouver aussi bien à l'heure des loisirs qu'aux soirs de 
conférences ou d’étude. Ils défendront la main-d'œuvre de nos villages, de nos 
artisans contre le monopole des spécialistes. Ils favoriseront de leur expérience 
la création de cocpératives d’exploitants pour l'établissement de logements 
d'ouvriers agricoles, le développement des institutions immobilières privées dé;à 
existantes, tandis qu’ils opposeront un barrage aux sociétés qui, la paix revenue, 
re manqueront pas d’éclore, comme après 1918, et qui, après avoir ruiné des 
épargnants trop confiants, disparaîtront, laissant à travers nos campagnes la 
trace de leurs’ malfaçons, ces maisons de carton, hideur des banlieues. Nous 
savons que, pour le contrôle nécessaire, nous pouvons compter sur le Génie 
Rural, dont l’aide s’est déjà affirmée si féconde et dont les ingénieurs sont pour 
nos paysans les conseillers les plus compétents. 

: À la Corporation elle-même, je suggérerai qu’ils présentent une requête. II 
est coutumier de fixer le prix des fermages en un seul chiffre englobant la valeur 
locative de la maison et des terres, prix basé uniquement sur la superficie de 
l'exploitation, la fertilité du lieu, la répartition en labours, prairies, bois, landes, 
etc. Quant à la valeur propre de la maison, elle est totalement absorbée par 
celle des terres. Quel intérêt aurait le propriétaire, dans ces conditions, à investir 
des capitaux dans des aménagements de l'habitation dont il court le risque de ne 
jamais recevoir la contrepartie ? Par un règlement, la Corporation pourrait 
imposer que le montant des fermages soit obligatoirement spécifié en deux com- 
posants, l'un correspondant au loyer propre à la maison et aux bâtiments 
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d'exploitation, l’autre aux terres. Semblable mesuré ne manquerait pas de cons- 


tituer, avec le temps, pour Îles propriétaires, un encouragement et un intérêt à 
entretenir et améliorer les maisons. 

À l'Etat enfin, nos délégués demanderont une aide fnancière plus grande. 
et une législation plus favorable aux intérêts de la famille rurale. 

Des dizaines de milliards ont été dépensés depuis 1918 pour les RRiaten 
urbaines ‘et ouvrières. Que sont à côté d'eux les modestes crédits affectés à 


l'équipement des campagnes ? La loi dite de l'Habitat Rural ouvre déjà, il 
est vrai, une vanne au fluide, mais l'Etat est-il bien pénétré de la conviction que, 


dépenser pour les familles paysannes est une mesure de défense nationale et de 
nécessité sociale ? Dans‘un tract adressé aux Maires, le Commissariat Général 
à la Famille rappelle très justement « qu’une commune s’enrichit en dépensant 
pour les familles ». Cela n'est-il pas aussi vrai pour l'Etat lui-même ? 

La lei du 21 novembre 1940 prévoit des taux de subvention invariables 


quelle que soit l'importance des exploitations. Ceci nous semble devoir être > 
reconsidéré. L'importance, en effet, de la maison est une constante, imposée 


par le fait qu’il s’agit dans tous les cas de l’abri d’une famille, et sans liaison 
avec l’ampleur de l'exploitation. Les charges d’entretien ou de réparation qui en 
résultent, les frais d'amélioration qu’elle peut nécessiter et dont l'Etat offre de 

endre une part, pèsent évidemment beaucoup plus sur le: budget d’un petit 


propriétaire que sur celui d’un grand. Il serait juste, en conséquence, que l'Etat 


accorde peur la maison une subvention fixe en chiffre absolu, croissant cependant 


ävec le nombre de pièces. Sous cette réserve et celle aussi des crédits qui lui de. 
sont affectés, cette loi peut être très féconde en ré-ultats. Le nombre de demandes j 


au’elle a déjà suscitées le prouve bien. Plus de tolérance est cependant désirable 
dans son interprétation ainsi que dans les sujétions imposées. 


. Seraitil inconsidéré de demander à ce propos — ce peut du moins être 


suggéré — que de: subventions spéciales soient affectées à toute construction 


nouvelle destinée à loger à l'extérieur des animaux jusque là abrités sous le 
même toit que la famille ? Très souvent, la loi du moindre effort, qui incite 


à réduire au minimum les déplacements, parfois simplement l’usage, qui dans 
ce cas n’eït plus qu’une habitude irraisonnée, expliquent seuls la présence des 
animaux dans un local contigü aux pièces réservées à la famille. Dans tous les 


cas, cette disposition nuit aussi bien à l’atmosphère de l'habitat rural qu'à la 


propreté et à l'hygiène. 

Or, nous l’avons dit, le paysan doit être défendu contre Re e et 
puisqu'il y va de l'intérêt de la famille, nous proposons que l'Etat encourage 
cette décentralisation, en réservant une subvention, sous forme dé prime, à toute 
construction permettant de sortir les animaux de la maison familiale où, au 
XXE siècle, leur place ne devrait plus être. 

Du point de vue de la législation, les délégués s’efforceront de faire entrer 
dans le cadre des lois’ maintes dispositions déjà réclamées par la Famille Rurale, 
et demeurées encore à l’état de vœux ou de suggestions, par exemple : l'allocation- 
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logement, — le règlement des fermages en 2 parts, l’une n'étant acquise au 
propriétaire que pour le règlement de factures d'entretien ou de réparation, — 
l'obligation de conserver en état les Foyers Ruraux existants, de reconstruire 
ceux détruits par l'incendie —- l'assurance obligatoire dés immeubles ruraux — 
d’une façon générale un statut de la propriété foncière, mettant une juste limite 


5 An, 
aux droits de la propriété. / 


+ 


2° —— A l'échelon régional, nous allons nous-mêmes maintenant donner 


toute notre collaboration au Comité qui nous accueille. La qualité des travaux 


du Comité National dépend, en effet, absolument du travail préliminaire d'enquête 
qui nous incombe et dont nous avons déjà parlé. ; 

En outre, nos Comités auront à étudier le projet d’un Cahier des Charges 
régional de la propriété foncière, qui permettra l'élaboration du statut auquel 
nous avons fait une brève allusion. L'entretien, la réparation, l’aménagement de 
la maison seront l’objet principal des charges que nous demanderons à l'Etat 
d'imposer aux propriétaires défaillants ou récalcitrants. N’ importe qui ne peut 
plus avoir la liberté de loger n'importe comment une famille. Toujours dans 
le même but, nous demanderons que tout plan de construction rurale soit soumis 

294 agrément du Comité Régional d'Equipement. 
Nos Comités feront appel à des techniciens pour l'étude des questions 
d'équipement et d'aménagement des campagnes, mais nous collaborerons très 


rs . à . . x . s… r 
étroitement avec eux, Car, sur ce terrain, il est peu de problèmes qui n'intéressent 
* la famille. S'il est vrai que dessiner les plans, choisir les matériaux n’est pas de 


notre compétence, il n’en reste pas moins que la restauration d’un vieux logis, 
la construction d'une maison neuve doivent être conçus en fonction d’une famille. 
D'aucuns objecteront que les familles passent tandis que les maisons restent ; 
qu'il n'y a d'abord auprès du foyer que mari et femme, qui voient peu à peu 
le cercle s'élargir, puis de nouveau se restreindre ; qu’il est des maisons-souches 


cù la mort a passé, où l'exode a sévi et qui, bâties pour beaucoup, ne sont plus 


le refuge que d'un seul survivant... C'est dire la difficulté du problème, ce n’est 
pas prouver qu'il soit insoluble. Mais il faut l'envisager dans son ensemble et 
les première: solutions doivent être suggérées par nous, les seuls intéressés. 


€ 


3° — A l'échelon cantonel et communal, nos délégués ont aussi une 


belle mission à remplir. Outre le travail d'information et de contrôle qu’ils 


partagent avec les autres échelons, une tâche essentielle leur appartient en propre : 
l'éducation des familles. Il ne saurait, hélas ! suffire de bâtir ou d'aménager 
des foyers remplissant toutes les conditions techniques désirables (hygiène, confort, 


-ctc.:.). I faut aussi que les femmes, les jeunes filles apprennent à tenir propres 


la maison et ses abords, que les pères de famille comprennent que la place du 
fumier, du purin n’est pas sous la fenêtre. Alors, seulement, les maisons seront 
accueillantes. Leur atmosphère ne peut être changée que par les femmes : elles 
seules ont à nettoyer, ranger, mettre les objets et les outils à leur place, voire 
même à disposer un bouquet de fleurs et tout cela représente des notions de 
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goût, d'ordre et d’hygiène qui s’enseignent et doivent être inculquées aux jeunes 


filles. La formation ménagère et familiale doit donc être organisée et développée ; 
c'est la tôche des assistantes sociales, des monitrices d’ en‘eignement ménager, 
des cours agricoles par correspondance. Mais ces préoccupations sont aussi du 
ressort de nos associations de familles et engagent la responsabilité de nos délégués 
cantonaux. 

Pour mener à bien pareille tâche, ils seront aidés par le responsable de ja 
Fanulle Rurale dans chaque commune, le syndic-adjoint à l’action familiale, 
qui sera la cheville ouvrière du comité local. Pour être plus modeite, l'œuvre 
qui lui est confiée’ n’est pas moins d'iftérêt capital. 

Documentation, statistiques, enquêtes d’information, usages, habitudes, 


ressources locales, tout cela ne peut être déterminé que par lui. Le délégué” 


communal sera l'interprète direct des désirs formulés par les familles ainsi que 
de leurs doléances. Il veillera à la mise au point du programme d'équipement 


de la commune, à la construction d’un foyer rural, s’il n'existe pas déjà. À son 


tour. il trouvera une aide dans l’association locale des familles, qui ne manquera 
pas de suivre avec l'intérêt le plus direct tout ce qui sera fait pour améliorer : 1es 
conditions de vie paysanne. 

Ainsi, du haut en bas des organisations de la Corporation Natiohalé 
Paysanne et de la Famille Rurale, les efforts vont se trouver conjugués. il 
n’est pas trop que tous s’attellent à la besogne pour combler une lacune énorme 
dans l’équipement social du pays et dans la dotation due par lui à la famille. 


* 


Equiper convenablement nos campagnes, assurer à nos familles des maisons 
où 1l fait bon vivre, tel est le programme à l’étude duquel nous sommes aujour- 
d’hui conviés. Souhaitons que l'Etat nous donne bientôt le moyen de le réaliser 
et que revienne très vite le jour où nous serons tentés de donner aux heureux 
bénéficiaires ces noms venus de temps lointains mais que leur consonance nous 
empêche d'oublier, noms évocateurs d’un passé florissant : Etcheverry, Maï- 


sonnave, Maisonneuve. L'Etat qui aura restauré dans nos campagnes ces maisons 


où se font les familles fortes, où se gardent les traditions, aura du même coup 
contracté pour l’avenir la meilleure des assurances. 


| 
$ Jean FOURCADE. 
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LE GRAND TOURNANT DU XVII SIÈCLE 


Ces dernières années, les missions catholiques ont été, à plusieurs reprises, 


_ portées devant les jurys académiques, en de savantes thèses de doctorat, et qui 
intéressent toutes le XVII: siècle. — 1934, en Sorbonne, Mÿr Pallu, principal 
Le fondateur de la Société des Missions Etrangères, par M. le Chanoine Beaudi- 

ment. — 1937, à Louvain, Mathieu de Castro, premier vicaire apostolique aux 

‘Indes, à par Dom G. Ghesquière. — 1942, à Lyon, L'Eveil missionnaire de la 

_ France, d'Henri IV à la fondation du Séminaire des Missions, par l’abbé Ci de 


 Vaumas. Enfin, le 4 décembre dernier, en Sorbonne, Mgr Chappoulie soutenait 


he thèse intitulée Aux Origines d'une Eglise. Rome et la Mi ission d’ Indochine . 


‘au XVII: siècle. Ouvrage richement documenté, touchant à des questions fort 
_ délicates, mais avec non moins de tact que de franchise. Etudes capitales dans 


l’histoire générale de l’ apostolat ad infideles, car c’est au XVIT: siècle que cet 
apostolat ci commence à s'organiser et à prendre conscience de ses méthodes. L'ou- 


 vrage n'est pas complet : le récit s'arrête aux environs de 1680. Un second 
volume suivra, sans trop tarder, nous l'espérons. 


* 


Pendant des siècles le christianisme se répandit surtout de proche en proche, 


4 les églises sortant les unes des autres. Toute ville importante ayant son groupe- 
_ ment de fidèles devenait un foyer de propagande ; Antioche, Edesse, Alexan- 


drie, Rome. Pas de centre unique ayant le monopole des grandes initiatives. 
Régime d’apostolat dispersé, qui se prolongera pendant tout le Moyen Age. Au 


 XIIE siècle: pourtant, apparaît un commencement de concentration. Le Saint- 


Siège dispose des Ordres mendiants, sorte d'armée permanente, mobile, toujours 
sur pied. On sait la croisade franciscaine en Asie Centrale, et jusqu’en Chine. 
Avec l'ère des grandes découvertes s'inaugure un régime nouveau. L'Espagne et 
le Portugal vont se créant des empires d'outre-mer, et, comme ces deux pays 
sont foncièrement catholiques, autant de colonies, autant d’églises. Le Saint- 
Siège ne peut qu'encourager, tout en surveillant, Pour ne parler que du Portugal, 
peu à peu les bulles pontificales finissent par constituer une sorte de Concordat, 
le fameux Padroado. Il fixait et les devoirs et les privilèges de celui qui sera 


1 


() Henri Chappoulie, Aux origines d'une HR Rome et la Mission d’'Indochine 
au XVII siècle, Tome I, 452,pase in-8, Paris, Ploud ct Cay, 1943. Prix 175 franc. 
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bientôt le « Roi très fidèle ». Ce patronat traversera plusieurs siècles, s’ampli- 
‘ant, se modifiant, se rétrécissant. Il subsiste toujours, mais combien différent 
de ce qu’il était aux environs de 1600 1! (1). Les devoirs. Utilisant les biens 
ecclésiastiques des anciens Templiers, passés à la Milice du Christ, dont il était. 
le grand Prieur, le prince les appliquait aux églises nouvelles. Fondations, cons- 
tructions, entretien du clergé et du culte, voyages des missionnaires, revenus et 
bénéfices. En retour, le Saint-Siège lui réservait le droit de présenter aux évé- 
chés, canonicats et cures. Aussi lé roi se considéraitil, un peu trop parfois, ‘ 
comme le vicaire temporel des papes en ces lointains domaines. Lorsque la 
fameuse « ligne de démarcation », pour prévenir les conflits, assigna, à partir 
d'un certain méridien, l’ouest à l'Espagne, l’est au Portugal, au monopole colo- 
mal se trouva superposé une manière de monopole missionnaire. Régime des 
-patronats et de la double direction. | 
Que, dans la pratique, gouvernants et légistes aient tendu à resserrer le 
monopole, on ne s’en étonnera pas. Seuls les Portugais seront appelés à entrer , 
- dans le clergé colonial et missionnaire. Portugais, ou du moins ayant juré fidélité 


au prince qui les employait. Ils avaient à se portugaliser quelque peu. Ils échan- * 
-geaient leurs noms allemands, français, trop exotiques pour d’autres plus sonores. 


Le Père Dominique Lejeunehomme devenait Domingo de Santo Nicolao, et le 


Père Seldmayer, Sotomayor. On en faisait autant du reste pour les prêtres 


indiens, et il faut être prévenu pour savoir que les vicaires apostoliques, Mathieu 
et Thomas de Castro, Custodio de Pinho, étaient indigènes, brahmes de Goa. 


Pour être admis à travailler dans l’Asia portugueza, il fallait donc *e 
faire accepter, contrôler, enregistrer à Lisbonne, partir par vaisseau battant 
pavillon portugais. A Goa même, l’Inquisition — cela sé comprend, car les 
Hollandais calvinistes rôdaient aux environs, — l’Inquisition surveillait les arri- 
vants. La défiance s’étendait même aux Espagnols, qui pouvaient venir de: 
Philippines. Défance d'autant plus vive que, pendant un temps, l'Espagne avait 
été pour le Portugal, ‘le voisin, non seulement gêneur, mais dominateur. Les 
ordres religieux étaient atteints par ces exigences nationalistes. En 1584, le 
“Général des Franciscains dut remplacer dans l’Indochine les Castillans par des 
Portugais. L'année suivante, Grégoire XIII décida qu'aux seuls Jésuites était 
réservé l’apostolat du Japon. Mais le document pontifical ayant omis de préciser 
qu'il s'agissait des Jésuites portugais, Lisbonne ne cacha pas son mécontentement. 

S'il arrivait aux missionnaires de forcer les consignes, d'utiliser quelques 
vaisseaux anglais ou français, ou de prendre les voies de terre et d'arriver par 
la Perse ou le nord de l'Inde, c'était à leurs risques et périls, Les Jésuites envoyés 
à Pékin par Louis XIV en 1689, transportés de Brest en Siam sur. la frégate 


rs Î 1240820 DE 


{1) Sur toute cette Nate voir dans la Nouvelle Revue AéoleuIanes 1933, p. 193, 
l‘artiéle du Père de Moreau : La Päpauté et les Missions. : 1 
À 


360 _ CITÉ NOUVELLE 


CRE ALTO LUNA note 


l'Oiseau, voulant éviter Macao où les autorités portugaises leur eussent barré le 
route, frêtèrent une jonque chinoise et purent débarquer beaucoup plus au nord. 
Donc, rétrécissement des portes donnant accès aux missions, et, du même 
coup, diminution du nombre des ouvriers. D’autre part, élargissement arbitraire 
du domaine réservé au Padroado. A côté des terres réellement occupées, au delà 
même de ce que nous appellerions les zones d'influence portugaise, s’étendaient, 
indéfinies, les régions simplement infidèles où tout était à faire. Là encore les 
légistes prétendaient voir des terres attribuées au Padroado. Les textes pontificaux 


_ ne parlaient-ils pas de « terres conquises ou à conquérir ? » Du fait qu'il y avait 


un évêque portugais à Goa, l’Inde entière relevait de lui et échappait à la Pro- 
pagande. De même la Chine à cause de Macao, l’Annam à cause de Malacca. 
Mais Rome ne semblait-elle pas entrer dans ces vues quand, en 1588, elle 
rattachait au Padroado l'évêché de Funaï, c’est-à-dire tout le Japon, et cent 
ans plus tard, en 1690, ceux de Pékin et de Nankin ? On laissait même entre- 
voir que les vicariats apostoliques créés peu après en marge des trois diocèses 
chinois, devenus évêchés à leur tour, seraient englobés dans le même régime. 
C'était pratiquement barrer le chemin de l’apostolat en Asie à tout ce qui n'était 
pas portugais. 
+ 


Une réaction s’imposait. À l'Eglise, dans son œuvre de conquête, il fallait 
plus de liberté, L’aide des monarchies catholiques était normale, mais ne devait 
pas devenir une entrave. Assurer cette liberté fut une des premières tâches que 
s'imposa la jeune Congrégation de la Propagande. Pour commencer, elle entre- 
prit d'envoyer là où le patronat royal ne semblait pas encore en mesure de fonder 
les évêchés utiles, des prélats ne relevant que du Saint-Siège, et qu’on appela 
& Vicaires apostoliques ». Ce point du programme ne se réalisera pas sans 
peine (1). | 

La Propagande s'en prit d’abord, en 1637, au royaume indépendant, tout 
païen et musulman de l’Idalcan ou de Bijapour, à l’est de Goa. Le vicaire 
apostolique, évêque de Chrysopolis, était le brahme Mathieu de Castro. Il avait 
à fonder et organiser une église ayant son clergé indigène. Mais ses défauts per- 
sonnels, ses maladresses, jointes aux oppositions goanaises, stérilisèrent ses efforts, 
et il dut se retirer de la lutte. La démarche ne fut pas inutile pourtant : il eut un 
successeur et là est le point de départ de toute la hiérarchie propagandiste ac- 
tuelle, créée en marge du Padroado. 

Au moment où il disparaissait (1653) s "inaugurait à Paris la « Société 
des ‘Missions Etrangères », créée exprès pour répondre aux besoins pressants 
des Eglises naissantes de l'Extrême-Orient, leur donner des clergés indigènes, 
et pour cela leur envoyer des évêques. Encore quelques années, en dépit des 
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() Sur l’orignine des Vicariats apostoliques. Voir Ghesquière, op. cit, p. 68-77. 
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oppositions venues de. Lisbonne, arriveront sur place, au Siam, prêts à passer 
chacun dans son territoire, Cochinchine et Tonkin, Mgr Lambert de La Motte 
en 1662, et Mgr Pallu en 1664, évêques titulaires de Béryte et d’ Héliopolis.. 
Îls avaient eu soin de prendre la voie de terre, d'éviter les stations portugaises, 
de laisser ignorer leur caractère épiscopal... Mais comment les autorités du 
Padroado n’auraient-elles pas été alertées ? Leur secret n’en était pas un. 
Lisbonne avait prévenu Goa, et le vice-roi de l'Inde avait envoyé l’ordre à ses 
agents d'arrêter les prélats au passage, et de les faire retourner en Europe. Du 
moins au Siam, chez un roi indépendant, ils étaient à peu près en sûreté. Les 
difficultés commencèrent quand il fallut bien se donner pour ce qu'ils étaient, 
les envoyés de la Propagande et du pape, ayant autorité sur la Cochinchine, 
le Tonkin, la Chine. Cette autorité, les missionnaires du Padroado, Jésuites 
surtout portugais, Dominicains parmi lesquels le commissaire de l’Inquisition, 
déclarèrent ne pouvoir en conscience la reconnaître. 

C'était évidemment aller au devant des foudres -épiscopales. Comraté 
n'auraient-ils pas été accusés de rébellion ? Il faut pourtant voir leurs raisons. 
Voici ce qu'ils disaient. On leur demandait de passer d’une obédience à une 
autre. De par les bulles pontificales, base du Padroado, ils étaient rattachés aux 
diocèses de Malacca et de Macao, à la métropole de Goa. Droits acquis et 
traditionnels. Les documents apportés par les nouveaux venus n’y apportaient 
aucune dérogation explicite. On ne pouvait y obéir sans porter préjudice à des 
Hlers, le roi du Portugal et le métropolitain. Le pouvaient-ils en conscience ? 
Quant au doute sur l’extension territoriale des juridictions, ce n’était pas à eux 
de le trancher. L'affaire regardait Rome. En attendant, et provisoirement, ils 
restaient sur leurs positions (1). ,»” | 

D'autre part, les formalités requises pour la reconnaissance Re et 
canonique de la juridiction accordée aux prélats français n'avaient pas été 
cbservées. Depuis la révolution de 1640, qui arrachait le Portugal à l'emprise 
espagnole et lui rendait une dynastie nationale, la, tension était extrême entre 
Rome et Lisbonne. Nombre d’évêchés restaient vacants, à commencer par Goa, 
Malacca, Macao. Par quelle autorité légitime les prélats français, l’eussent-ils 
voulu, auraient-ils fait authentiquer leurs bulles ? Autre raison pour les misssion- 
naires du Padroado de suspendre leur adhésion. Il s’ensuivit des épisodes que, 
sans doute, on eût évités avec un peu de sang-froid. 

Par exemple, Mgr de la Motte voulut promulguer le bref Decet Roma- 
nuin, renouvelant la Constitution Speculatores, par laquelle Clément IX fixait 
les règles de la subordination des religieux aux évêques délégués par la Propa- 
gande’"Or le document spécifait nettement qu'il devait être communiqué aux 
intéressés par leurs supérieurs d'ordre (23 dééembre 1673). Le Général des 
Jésuites, Père Oliva, avait promis de faire observer le décret par tous ses sujets. 


(1) Chappoulie, p. 234, 291, 292, 356, 368, note, ete... 
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Î 


VAS LE de 1676, le précepte était-il parvenu en Cochinchine ? Il semble que 

d “non, Car le Père Candoni, vicaire général de Malacca dans ce royaume, refusa 
k d obtempérer et, pour ce fait, fut excommunié par l'évêque. Mais comme l’évêque 
| avait, sans son autorisation à lui, exercé la fonction épiscopale, il répliqua par 
une contre-excommunication (1). 


DÉS 


1 


Déplorable conflit où il faut faire la part des circonstances, des FE 
des tempéraments. 
Mgr Pallu et le séminaire de Paris ne demandaient qu’à vivre en bonne 
LE avec les Jésuites, portugais et autres. Mais Mgr de la Motte, quelles 
| qu’aient été ses hautes vertus, manquait de pondération. Les Supérieurs du 
_ Séminaire ne comprenaienf pas qu'il eût écrit par exemple : « Nous avons fait 
_ vœu de ne plus désormais suivre la raison en notre conduite, mais de nous règler 
“uniquement par la foi ». Et aussi : « Il serait à désirer que les Jésuites ne 
fussent plus aux Indes, car ils y corrompent l'Evangile. J'ai connu que Dieu 
veut que cette Compagnie soit humiliée et que l'Europe soit désabusée de 
l'opinion qu'elle a de ces Pères ». Ou encore cette affirmation si énorme qu'on 
ne voulait pas la traduire en français : Hoc unum scelus deest patribus Socie- 
tatis Jesus, scilicet ut nos perire faciant (2). 
Si l'écho de ces propos fâcheux, dignes de la Morale pratique des Jésuites, 
‘qui justement paraissait vers ce temps (1669) en Europe, arrivait aux oreilles 
des missionnaires de Cochinchine, s’étonnera-t-on qu'ils aient parfois perdu 
| patience ? Leur Visiteur des Missions de Chine, le Père Antoine Lubelli, le 
| reconnaissait franchement dans une lettre à son Général. « Quelques-uns ont 
véritablement manqué de déférence à l'égard des Vicaires apostoliques, et cela 
au grand débplaisir de leurs confrères » is 
Tout Cela n’empêcha pas Mer de Béryte ‘d'é écrire en 1675 dau son 
testament : « Je laisse à l'église des Révérends Pères Jésuites de Macao, pour . 
‘témoignage de l'amitié que je leur porte; le crucifñix que mon frère m'a laissé peu 
_.de jours avant sa mort » (4). 
En somme, les Jésuites du Padroado suspendaient leur obéissance, + ne la 
etaient pas. Ils attendaient que la volonté authentique de Rome leur fût 
communiquée par les voies canoniques normales. Ils passaient par un douloureux 
* état d'âme, pris, comme ils le diront dans leurs lettres, entre l’enclume et le 
_ marteau. Du côté de Rome, menaces d’excommunication. Du côté de Lisbonne. 
menaces de rupture, perspective d’être enlevés à leur mission. Quoi qu'ils fissent, 


() Chappoulic, p, 261, 297, 341, Bref Speculatores, 13 septembre 1669, Bref : Dèc:t 
Fomantm, de Clément X, 23 décembre 1673. Juris Pontificii de Prop. Fide. Paris, 
S vol. I. p: 399 ct 433. 
(2) Chappoulie, p. 268, s 
(8) Fr. Rodriguez. Nas Missoës do Extremo Oriente. Quatro missionarios de Pa- 
Fe droado portuguez. Revue Broteria. Lisbonne, mai 1935, p. 312. Voir aussi J. Brucker : 
La Compagnie de Jésus, Paris 1919, p. 651_653. 
(4) Chappoulie, p. 378, ; VUE 
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‘menaces de ruine pour leur œuvre. Après vingt ans d tension, il était temps 
-que cela finît (1). 

Que si l’on trouve que le dénouement tardait HenteoUn. n'oublions pas la 
lenteur des communications en ce temps-là. Pour aller de Lisbonne à Goa, 
François Xavier avait mis deux ans (7 août'1540 -— 6 mars 1542). il calculait 
qu'une lettre. partie des Molluques ou du Japon pour Rome, n’aurait sa réponse 
-qu'après 3 ans ét 9 mois (2). Ajoutons la distance entre Rome et Lisbonne, 
sans parler des lenteurs de la Curie à expédier les affaires. 


# 


Enfin on touchait au terme. Quelque chose était en train de changer. Le 
-roi Don Pedro cédait sur certains points, et Rome se relâchait dans son opposi- : 
tion à la dynastie nouvelle, Les vacances de sièges épiscopaux, démesurément 
_prolongées, allaient cesser. Goa, sans évêque depuis 1652, voyait arriver Mgr 
Christophe de Silveira (1672), presque aussitôt enlevé par la mort, mais bientôt 
remplacé par Mgr Antoine Brandaô (1675). Or c'était là un choix excellent. 
Parfaitement instruit des volontés de Clément X, il avertit |’ administrateur 
de Malacca d’avoir à s'abstenir de tout acte de juridiction sur les terres n’appar- 
tenant pas au domaine réel du Portugal et dévolues aux missionnaires de la 
Propagande. Aux vicaires apostoliques, il écrivit lui-même ne leur demandant 
qu’une chose : bien réfléchir avant de faire quoi que ce fût portant préjudice 
aux droits toujours intacts du Métropolitain de Goa. Qu'ils tiennent compte aussi 
des intentions droites d’un prince aussi dévoué au Saint-Siège qu'était Don 
Pedro (1677) (3). 
D'autre part, les lettres du Père Oliva enjoignant à ses religieux, in virtute 
chedientiae, de se soumettre, étaient arrivées. (4) . L'année ne se passera donc pas 
sañs que, au Tonkin et en Cochinchine, la paix ne soit faite. Le 10 novembre, 
le visiteur des Jésuites, le P. Maldonat, put écrire à son Général que ses préceptes 
avaient été exécutés « dans le sens même où l’archevêque de Goa acceptait Les 
brefs de Clément X » (5). 
À cette date, et sur cette heureuse solution, s'arrête l'exposé de Mgr 
* Chappoulie. Cette crise est, par lui, racontée d’après quantité de documents pris 
aux bonnes sources. Tout n’est pas dit cependant. Le dénouement de 1677 ne 
tardera pas à avoir ses suites. Un second volume les racontera. En attendant, 
un article paru dans la revue portugaise, Broteria, apporte de bonnes précisions 


qu’on peut bien résumer ici (6). 
* 


(1) Chappoulic, p, 366-368. 
‘(2) Lettre du 20 janvier 1548. 
(3) Chappoulie, p. 370-371. 
(4) Chappoulie, p. 373. 
(5) Chappoulie, p. 371. 
(6) L’auteur, P. Francisco Rodrigucz, a déjà publié l’histoire ds Jésuites au Por- 
tugal de he à 1616. Porto, 1931, 1938. Deux volumes en quatre tomes. 
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Si la lettre du Père Oliva avait été longue avant de parvenir aux Pères 
de l’Indochine, celle du Père Maldonat l’avertissant qu'il était obéi n'avait pas 
été beaucoup plus rapide. Il est à croire aussi que, dans l'intervalle, de nouvelles. 
plaintes avaient été portées devant la Propagande. Car, un peu plus d’un an: 
après que sur place on avait pu croire l'affaire terminée, le 10 octobre 1678, 
la Congrégation portait un décret d’une sévérité exceptionnelle. Ordre était 
donné au Père Oliva de faire revenir en Europe pour s'y justifier sept de ses 
missionnaires. Bref Cum haec Sancta Sedes. De plus un serment d’obéissance 
était imposé, et la formule en était fixée. Six mois après (mars 1679), l'expé- 
dition du bref était suspendue. Le Père Général sans doute avait pu fournir les 
explications nécessaires (1). | F 

Mais un an passe et l'affaire rebondit. Le 29 janvier 1680 un autre bref 
partit enjoignant à quatre pères de reprendre immédiatement lé chemm de 
l'Europe et de Rome. Excommunication s'ils n’obéissent pas et, en attendant, 
suspense a divinis. Etaient frappés les Pères Manuel Ferreira, supérieur au: 
Tonkin, Dominique Fucihi de la même mission, et deux Pères de Cochinchine, 
Joseph Candoni et Barthelemy da Costa. Que leur reprochait-on ? A la vérité, 
s'ils s'étaient soumis, ce n'avait pas été sans se faire prier. Leur nom revient 
plus d’une fois dans cette histoire parmi ceux qui s'étaient montrés ardents dé- 
fenseurs du Padroado. Mais enfin, ils avaient cédé, et nous avons leurs lettres- 
d’obéissance. . 

Dès le 25 août 1677, Ferreira avait écrit à M. Deÿdier, provicaire du 
Tonkin, que, ayant reçu de Rome le bref du Pape Decet Romanum Pontificem, ‘ 
joint à une lettre de son Général, il disait avec Saint Augustin, Causa finita est. 
« Et soient confondus, ajoutait-il, ceux qui nous accusent de désobéissance au 
Souverain Pontife... Si nous avons résisté, c'est que nous n’étions pas assez sûrs 
de sa volonté, le bref ne nous étant pas encore communiqué par notre Général, . 
comme le Pape lui-même le demandait à la fin de la dite Constitution » (2). 

Le À septembre, le Père Fuciti déclarait également se soumettre « cordia- 
lement, joyeusement » même... (Me) ex corde subjicio et obedientiam praestare: 
gestio. Mais, de la prison du Tonkin où les ordres de Rome venaient de lui 
parvenir, il ne pouvait s'empêcher d'écrire : « Si l’on avait su à Rome, quand ! 
le décret a paru, qui, à ma grande honte et douleur, m'interdit l’administration 
des sacrements. et dans un âge avancé, avec mes cheveux blancs, m'appelle à 
Rome, si, dis-je, le Souverain .Pontife avait su que j'étais en prison, enchaîné 
pour la foi depuis trois ans et demi... il m'aurait épargné ce déshonneur et ce 
trouble... » (3). 

Le 7 janvier, c'était au tour du Père Candoni de reconnaître l'autorité 
des vicaires apostoliques. Sa lettre au provicaire de Cochinchine, M. J. Cour-- 


() Sur le Serment, J. Brucker, op. cit. p. 654. 
(2) Broteria, p. 312. 
() Ibid. p. 303-312. Chappoulie, p. 372. 
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“alin, contresignée par le P. B. da Costa était par lui envoyée à la Propa- 


sande (1). 
Quoi qu'il en fût de ces actes de soumission, le nouveau décret était péremp- 
toire, et les quatre pères se mirent en mesure d’obéir. Candoni d’abord et da 


D: F { £, . 
Costa gagnèrent Macao pour y attendre une occasion. Puis, avec un peu de 


retard, lés deux autres, un instant arrêtés par des doutes sur l'authenticité d’un 
décret qu'ils avaient bien quelques raisons de trouver extraordinaire. Mais les 
autorités portugaises de Macao contraignirent da Costa de retourner en Cochin- 
chine. Le roi, dont il était le médecin, et qui n’en était pas à sa première persé- 
-cution, faisait nous ne savons quelles menaces si on ne le lui rendait pas. Le Père 
Fuciti gagna Batavia, puis Malacca et Goa. Là il tomba malade et ne put 
reprendre son voyage. Seuls les Pères Candoni et Ferreira reparurent à Lisbonne 
(1685 et 1687). Ils n'avaient plus qu’à poursuivre jusqu’à Rome (2). 

Mais ces deux Pères n’avaient fait en scmme que défendre ce qu'ils esti- 
maient être le droit de leur prince. Don Pedro ne consentit à les laisser partir 
que si lé Pape promettait de les défendre contre les rigueurs de la Propagande. 
Craignait-il pour eux la prison ? Il voulait aussi qu’on promît de les laisser 
revenir dans leur pays, et même dans leur mission. Après bien des pourparlers, 
Rome finit par répondre qu’ils seraient reçus avec courtoisie, cortésamente, rien 
de plus. Pour le reste on verrait où était le bien des âmes. Lisbonne insista, fit 
valoir le mérite des deux bons ouvriers, les services rendus, leurs épreuves. Rome 
enfin se laissa toucher : les deux Pères furent dispensés du voyage. 

Lisbonne voulait une réhabilitation. Après tout, ce qu'ils. avaient défendu, 
c’étaient les bulles pontificales d’où procédaient les privilèges de Sa Majesté. Puis 
leur rappel avait causé un vrai scandale dans les chrétientés laissées sans pas- 
teurs. Les remplacer par d’autres serait insuffisant, tant les fidèles restaient 
attachés à leurs pères dans la foi. Ils se refusaient à recevoir les sacrements des 
neuveaux venus trop ouvertement opposés aux Portugais. Un seul remède, le 
retour des Jésuites incriminés. Et aussi la révocation du décret interdisant aux 
supérieurs de la province dite du Japon d'envoyer de leurs sujets dans les 
missions de Cochinchine et du Tonkin sans permission expresse du Saint Siège. 
Le Saint-Siège devait bien cela à un prince aussi catholique qui avait tant fait 
pour l'Evangile, donnant non seulement de ses trésors, mais le sang de ses 
sujets (3). 

: Rome céda encore, Tout bien pesé, compte tenu des attestations authen- 
tiques que pouvait fournir le Père Général Oliva, les quatre inculpés de 1677- 
1678 n'étaient point aussi récalcitrants qu’on l'avait dit. Les plaintes portées con- 
tre eux n'étaient pas sans outrance ni partialité : c’est du moins le jugement qu’en 


(1) Broteria, p. 312-313. Chappoulie, p. 372. 
(2) Broteria, p. 304. Chappoulie, p. 331. 
(3) Broteria, p. 307. 


CITÉ NOUVELLE 
1 
porte Pastor dans son Histoire des Papes (1). Les quatre Pères furent autorisés: 
À rentrer dans leurs missions, et le Père Général à y envoyer d’autres de ses 
euje’s (22 novembre 1692). ; à A4 | 
_ ! Ainsi tout se tassait. Rome d’un côté, Lisbonne de l’autre achevaient leurs 
es expériences. Dans ce conflit, où il n'y a pas à mettre en question la bonne foi. 
pie ‘ni des uns, ni des autres, où tous défendaient des positions qu'ils avaient leurs 
raisons d'estimer fondées en justice, on finit par sentir que des réajustements: 
. s’imposaient. | 
Les premiers vicaires apostolique: avaient tout d’abord été constitués ad- 
.  ministrateurs généraux pour des territoires vraiment démesurés, Pallu pour toute: 
Ja Chine, Laneau pour l’Indochine, le Siam, le Japon. Ils moururent en 1684 
et 1694 et, dans cet cffice, n’eurent pas de successeurs. Ce haut contrôle, prati+ 
| quement irréalisable, disparut. Beaucoup plus tard, il eut son équivalent dans 
| l'institution des Délégués apostoliques. 3 | 
À la Propagande, on semble s'être imaginé quelque me que la présence 
sur le même territoire de missionnaires de, provenances diverses aurait cet avan- 
| tage qu'ils se tiendraient mieux sur leurs gardes, sé sentant surveillés. Le système 
 s’avéra dangereux pour la bonne entente, et le régime du chacun chez soi 
R« prévalut. Désormais, à chacun sen domaine distinct, administré par des ouvriers 
_ de la même société, et même, si possible, de la même nation sous un chef pris 
dans leurs rangs (2). | 
8 FA __ D'autre part, le moncpole portugais allait s'émiettant. De monopole 
se commercial il n’était plus question depuis l'entrée en ligne des Hollandais, des 
Anglais, des Français. Le monopole missionnaire ne pouvait que suivre. Là même 
‘où le Padroado était censé s'étendre, il y eut des missions françaises, espagnoles, 
italiennes. Le Saint-Siège avait bien étendu les privilèges et les devoirs du 
Padiocdo aux diocèses de Pékin et de Nankin. Cela contre le sentiment de la 
Propagande, mais pour le bien de la paix, et en esprit de gratitude pour les 
services rendus (1690). Seulement les titulaires ne furent pas toujours des 
- Portugais : :l y eut des Italiens et du moins un Autrichien (Mgr de Laimbec- 
koven, de Nankin). Puis le territoire du diocèse était restreint par la création de 
neuf vicariats. 


Le moment vint aussi où il ne fut plus question de faire passer les mission- 
naires par les seules voies portugaises. Il y avait, régulièrement organisées, des 
compagnies de commerce, françaises, anglaises, hollandaises et les missionnaires 


() Pastor. Geschichte der Pâäpste. T. XIV, p. 998, note 1. Dès 1688, le serment 
imposé à tous les missionnaires, dobéissance aux vicairés apostoliques, envoyés du 
Pape, avait été supprimé, cela par suite d’oppositiogs où ni les Jésuites ni le Padroado 
n étaient pour rien. Louis XIV le jugeait contraire aux principes de l'Eglise Gallicane. 
J. Brucker, op. cit., p. 655, 667-670. Etudes, 1896, janvier, avril, p. 505. ÿ 
@) Uf si una (religio) deviet in via morum ac doctrinae, alia se. opponat Voir 
Beccari, Rerum Aethiopicarum Scriptores. €. XNII, P+ XIX-XXI. A 


CHRONIQUE D'HISTOIRE DES MISSIONS 367. 


de la Propagande ne manquaient pas d'en profiter. C'était encore une liberté 
de plus pour l’apostolat. à 

Ce sont ces élargissements, ces précisions, et d’autres encore, qui constituent . 
ce que nous avons appelé le grand tournant missionnaire du XVIIe siècle. Avec 
le temps, il devait aboutir au régime actuel. Régime si naturel qu’on est tenté 
de se demander d’où vient qu’il a été si long à s'imposer. Le pape au centre, 
dirigeant, contrôlant les initiatives, corrigeant les erreurs, partageant les terri- 
toires, choisissant les, Congrégations responsables ; aidé par la Propagande, 
espèce de ministère des missions ; ayant ses agents de liaison, les délégués, avec 
les églises les plus éloignées. Les missions elles-mêmes réparties en circonscrip- à 
tions plus ou moins évoluées, préfectures; vicariats, diocèses. Plus d’intermédiaire : 
séculier, comme dans le régime du patronat, entre les églises et leur centre normal. - 
Indépendance complète à l'égard des pouvoirs coloniaux, ce qui n'exclut pas 
la bonne entente et les services mutuels. Le danger du nationalisme des misions 
n'est pas supprimé, chose impossible, mais atténué par le supranationalisme 
catholique toujours plus nettement affirmé. Un peu partout aussi les clergés . 
indigènes qui se forment, une des grandes idées de la Propagande en ses débuts, F 
présage d’autres développements ultérieurs qui se préparent, et d'u un enracine- . 
ment Le profond dans les races évangélisées. 


De tout ce mouvement il n’est que de lire avec attention la solide étude de : 
Mgr Chappoulie, pour constater que, dès le début du XVII: siècle, les principes 
étaient posés. C'est dans le sens de la centralisation que tout allait, non sans 
résistances, mais ces résistances elles-mêmes avaient pour:résultat de forcer les 
réformateurs responsables à y regarder de près dans leurs innovations, à les. 
bien ajuster aux réalités concrètes d'aujourd'hui et de demain. Oui, en vérité, 
l’homme s “agite et Dieu lé mène. 


Alexandre BRou. 


CHRONIQUE. BIBLIOGRAPHIQUE. 


REVUE DES LIVRES 


" . RELIGION ET SPIRITUALITE. 


DaniEL-Rops. — Comment connaissons-nous Jésus ? —— Collection 
« Hier et Demain >» N° 7, Séquana, Paris, 1943. 178 pages. 


Le septième cahier de la Collection « Hier ét Demain » s'ouvre par une 
étude de Daniel-Rops, intitulée : « Comment connaissons-nous Jésus ? », qui 
occupe un bon tiers du volume. 

Bien que ces 68 pages se présentent comme le premier chapitre d’une 
« Vie de Jésus », elles forment cependant un tout complet, fort intéressant en 
lui-même ; en effet, nous y trouvons, résumé de facon consciencieuse et large- 
ment suffisante, ce que tout chrétien cultivé devrait connaître sur les sources de 
l'histoire de Jésus. Peut-être les spécialistes discuteront-ils tel ou tel détail de 
cette étude ; ce n’en est pas moins une Joie de lire, dans un volume évidemment 
ouvert au grand public, des pages, brèves sans doute mais sérieuses, sur la 
catéchèse orale primitive ou le Canon du Nouveau Testament, sur la personnalité 


_et les caractéristiques de chacun des évangélistes. 


En somme, et pour reprendre des expressions de l’auteur, il nous semble 


que cette étude peut faire sentir aux chrétiens qui la liront, et particulièrement 


à ceux qui, « leurrés par les assertions d’une critiqué prétendue libre », hésitent 
presque à ranger parmi les faits historiques ce que le catéchisme leur a enseigné 
de la vie de Jésus, il nous semble que cette étude peut leur faire sentir à tous 
« la solidité des bases sur lesquelles s’édifie leur foi », et leur donner une im- 
pression de sécurité qu’ils n'avaient peut-être plus. 


» Edmond WALBECQ. 
Joseph de GUIBERT, s. j. — Leçons de théologie spirituelle —— Tome 


premier. Apostolat de la Prière, Toulouse 1943. Un volume de 410 
pages. Prix.: 150 francs. 


Le P. de Guibert, longtemps professeur de spiritualité à l’Université Gré- 
gorienne, avait entrepris de présenter au public cultivé une adaptation française 
de sa T'heologia sbiritualis Ascetica et Mystica (1937). Il nous livrerait ainsi le 
fruit d’un quart de siècle de labeur consacré à cette branche de la science 
sacrée. On sait son rôle dans la direction de la Revue d’Ascétique et de Mys- 
fique, sa contribution au Dictionnaire de spiritualité ascétique et mystique : 
enfin ses supérieurs l'avaient chargé de préparer une Histoire de la spiritualité 
de la Compagnie de Jésus. Nul n'était donc mieux qualifié pour nous servir de 
guide. La mort a interrompu son œuvre. 


Ce tome premier qui embrasse les principes généraux touchant la nature 
de la perfection spirituelle et les causes qui la produisent ou qui l’empêchent, 
a été pleinement achevé par l’auteur. Il en appelle un second sur les moyens de 
-sanctification, les degrés de la perfection et les voies ou états par lesquels l’homme 
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peut y tendre, Ce second tome n’est malheureusement pas encore composé : un 
plan détaillé, les parties de l'ouvrage latin correspondant à quelques chapitres 
de ce plan, tel ou tel article déjà publié, c’est tout ce dont les PP. Cavallera 
et Viller, qui publient le présent tome, disposeront p ur mener l'œuvre à bonne 
fin. Il est vivement souhaitable qu'ils y réussissent, sans quoi cette œuvre, malgré 
sa richesse, resterait lacunaire. 

._ Le titre de « Leçons » marque nettement le caractère du présent ouvrage : 
si profitables que soient ses conclusions pour toute âme soucieuse de. progrès spi- 
rituel, il ne poursuit pas un but immédiat d’édification ; il n’a rien d’une lecture 
Pieuse, mais 1l veut donner un enseignement de base sur tout ce qui appartient 
au domaine de la spiritualité, tout ce qui se rapporte à la perfection, c’est-à-dire 
à une vie chrétienne plus haute, plus pleine, plus divine. Délaissant les questions 
dé théologie morale ou pastorale (ce qui regarde les devoirs élémentaires de la 
vie ou le souci de la conduite des âmes), il abordera l’ensemble des problèmes 
diversément distribués entre Ascétique et Mystique. Pour en donner quelque: 
exemples, on y traitera de la nature de la perfection chrétienne, des rapports 

- de celle-ci avec la charité ou avec les vertus, des obstacles qu'y apportent tel ou 
tel tempérament, les scrupules ou l’obsession, des difficultés du discernement des 
esprits, des secours que procure la direction spirituelle, etc. 

La méthode du P. de Guibert est, en chaque leçon, de poser un problème 
agité entre auteurs catholiques (par exemple : faut-il identifier la perfection avec 


la pratique des conseils évangéliques, avec l'union à Dieu, avec limitation de - 


Jésus-Christ), d'exposer les raisons pour ou contre telle solution, enfin d’arbitrer 
le débat. Et c’est dans cet arbitrage, fin, nuancé, solide que l’auteur excelle. 
Homme de grand jugement et de grande érudition, ses conclusions sont exemptes 
de passion et donnent la lumière en toute sécurité. 


Nous ne saurions dire trop de bien de cet ouvrage qui devrait trouver place, 
P q 


et une place fondamentale, dans la bibliothèque de touté communauté religieuse, 
de tout séminaire, sans compter le profit qu’en pourront retirer les personnes du 
monde désireuses d'échapper au vague et au verbalisme où se complaisent trop 
souvent les livres dits de piété. , # 

Signalons que les leçons IV, V, VI nous offrent une bibliographie des 
sources ascétiques depuis le moyen âge, bibliographie critique qui ne comporte 
pas moins de cinquante pages et constitue un répertoire d'une richesse inouïe. 
Disons aussi que des études comme la leçon VII sur les Ecoles spirituelles et 
l’unité de la spiritualité catholique, ou comme les leçons XXX et XXI sur la 
Direction spirituelle, nous paraissent des chefs-d'œuvre. à 

= Cherchant quelles critiques on pourrait faire à ce beau livre, nous n'en 
voyons guère qu'une, et qui dépasse le P. de Guibert pour atteindre presque 
toute la littérature moderne de spiritualité catholique. Sans ignorer tout à fait 
les acquisitions récentes d’une science avertie, la plupart des auteurs n'intègrent 
pas assez dans la doctrine et dans la pratique les enseignements sûrs fournis par 
Ja psychologie expérimentale, la psychanalyse et la psychiâtrie ; il est exception- 

- nel de rencontrer des livres comme celui du P. de Sinéty : Psychopathologie 
ét Direction. Dans le présent ouvrage, un peu de ce déficit par omission sera 
ressenti, par exemple par les médecins que leur profession rend plus exigeants 


en cette matière. “ : M 
Il réste que nous avons là un livre magistral ; bien que trop prodiguée 


ailleurs, cette épithète, ici, s'impose. 
Emile DELAYE. 


Raymond-Léopold BRUCKBERGER, dominicain, — La valeur humaine du 
saint —— Les Cahiers du Rhône, série blanche. Editions La Baconnière, 


Neuchâtel, 1943, 61 pages. Prix : 33 francs. 
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Nous connaissions déjà du R. P. Bruckberger : Ligne de faîte. Ce qui: 


la précision très élégante du style; jointe à l'ampleur des vues panoramiques sur 
= dés'œuvres chères. Saint Thomas, Maritain, Ciaudel et Bernanos étaient éclai-- 
| rés comme d’une lumière à la fois très haute et très proche, braquée fixement 
sur l'essentiel. Le P. Bruckberger possède le don exceptionnel de la clarté dans. 
la profondeur, qui ne sacrifie jamais à l’à-peu-près dans le raccourci. Du même 
| euteur, voici, plaquette plus mince encore mais plus précieuse que Ligne de 
_ faîte, La Valeur humaine du saint. Je dis précieuse, car les livres sont rares qui 
| disent ce qu'est le sacré et définissent en fonction de lui la vertu, l'honneur et 
Je péché. De même que sur le plan philosophique il y a, selon M. Gabriel Mar- 
cel, de fréquentes dégradations du mystère en problème, et selon Péguy, du 
mystique en politique, de même, sur le plan de la vie spirituelle et de la con- 
ception qu'on s'en fait, la sainteté tend à se dégrader en perfection. « Le 
* dévot.. désire la sainteté alors que le saint désire Dieu » (p. 31). Traduisez : 
_ Je désir de sainteté n’est qu’un désir de perfection ; la sainteté authentique es! 
… + dans le désir de Dieu. Sur l’habileté du dévot, « plante ambigüe », qui « utiise . 
_ les privilèges de la vie surnaturelle pour se dispenser des obligations de l’honneu:- 
humain », le P. Bruckberger a écrit quelques pages qu'on aimerait voir com- 
‘ menter en tant de cercles dits « religieux » où la religion se présente sans honneur 
_ et sans mystère. « Le résultat le plus clair de l’attitude du dévot (ce mot étant 
_ entendu par l’auteur en son sens usuel, « non dans son acception théologique très: 


cffrayante de substance humaine » (p. 33) Or, « une société n’est jamais chré- 
tienne par une déperdition de substance ou de qualité humaines ». La vrais 
| sainteté est « une communauté de Dieu avec l’homme, pour agir ensemble selon 
ce compagnonnage d'honneur » (p. 56). Il importe de ne pas confondre Ja 
_ chrétienté avec « une société qui appartiendrait politiquement aux dévots >». 
« une chrétienté, c’est une société qui appartient au Christ, une pairie terrestre: 
où le Christ est chez Lui... Il n’y à pas de bien commun d’une chrétienté hoxs 
du Christ et de sa sainte volonté. Le réalisme politique ne peut pas assurer l=: 
bien commun d’une chrétienté » (p. 59). Le sens de l’honneur s’en“acine en Diew 
et se nourit de sève évangélique. Il faut être reconnaissant au P. Bruckberge: 
de ce qu’il a voulu rappeler les Français à leur tradition d’humanisme sacré. 


François VARILLON. 


Pierre MICHALON, P.S. S. — La communion aux mystères de Jésus-- 
Christ selon Jean-Jacques Olier — Editions de l’Abeïlle. Lyon 
1943. Un volume de 204 pages. LE 


Ce volume essaie de dégager les grandes lignes de la spiritualité de J.-J. 
Oler. I] le fait en laissant parler les textes le plus possible : le commentaire très 
succinct établit seulement les liaisons indi-pensables. RARES 

L'auteur s’est attaché à mettre un ordre logique dans les enséionements- 
épars en de nombreux ouvrages et Jettres du Fondateur de Saint-Sulpice. Il a 
été conduit à envisager, après une introduction sur l'attitude de communion aux 
mystères de Jésus-Christ, l'adhésion aux mystères d’anéantissement, la purifica-- 
tion mystique, la communion aux mystères de consommation. On retrouve: ainsi 
. à peu près les trois voies de la spiritualité classique sous la forme chère à l'Ecole: 

rançaise. 
L'ensemble forme une lecture de piété très attachante et très simple, dans: 
un style limpide et plein d’une affectivité qui va droit au cœur. F'US 


Emile DELAYE. 


oble qu'il a encore sous la plume de François de Sales >) est une perie 


_ séduisait dans ce mince volume de 140 pages, daté de décembre 1940, c'était | 
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R: P. Gaston BRILLET, Supérieur Général de l'Oratoire. —— Méditations 
sur le Sacerdoce —— Collection « Paroles de Vie », un volume de 


200 pages. Desclée de Brouwer, Paris, 1943. 


Le R. P. Brillet vient d'offrir à ses fils de l'Oratoite, à tous les prêtres 
et nous n'hésiterons pas, pour notre part, à le recommander aussi aux chrétiens 
militants d'Action Catholique — un petit livre de Méditations tout imprégné 
de ja magnifique doctrine de l'Ecole irançaice sur le Sacerdoce et la Messe. 
Centre de la création, le Sacrifice doit être le centre de la vie du prêtre, et de 
tout chrétien, l’immolation étant la condition même de l’adoration parfaite et 
celle-ci étant demandée à tous par le premier de tous les commandements. 

Les prêtres d'aujourd'hui et de demain trouveront dans ce volume d’admi- 


rables leçons qui leur permettront de satisfaire pleinement à « l'exigence efrayante 


des âmes > d’aujourd’hui, tout en étant aussi instruits, aussi zélés, aussi saints 
que les premiers compagnons de Bérulle. à 
François DESPLANQUES. 

DA 


£: CERFAUX. — La Communauté apostolique Lrafeee Editions de 
Cerf, Paris, 1943. (Coll. Témoins de Dieu). 100 pages. Prix : 20 fr. 


L'’éminent professeur à l’Université de Louvain, à qui nous devons une 
étude savante et neuve sur « La théologie de l'Eglise suivant. saint Paul » a 
écrit sur la vie chrétienne au premier siècle un: petit livre dont nous conseillons 


la lecture aux groupes de jeunes ménages qui s’exercent à la vie communautaire. 
Ce qui se dégage de ce récit, très simplement conté et qui introduit de façon sûre 
à la lecture des Actes des Apôtres, c’est l'urgence où furent les apôtres de 


résoudre le problème posé par l'exigence apparemment contradictoire qu'ex- 


prime ainsi saint Marc (III, 14) : « Il en fit Douze, pour qu'ils fussent tou- 
Jours avec lui, et pour qu'il les envoyât annoncer et avoir puissance de chasser 
les démons ». : 

« Telle était la volonté de Jésus. Un homme se lévä, parmi les disciples 


des Lis k : re RÉ AE 
de Jérusalem, pour dissiper le rêve d’une communauté qui se repliait trop : 


sur son bonheur. Le Christ n'était pas venu apporter la paix, mais le glaive : 
il fallait dire enfin aux Juifs que les visées de Jésus de Nazareth avaient dépassé 
le judaïsme, que le temple et la Loi étaient condamnés. « Ce que je‘vous dis 
tout bas, vous le crierez sur les toits ». Etienne cria sur les toits les ambitions 
du christianisme naissant, et ce fut la rupture avec le judaïsme » ( p. 8). 

À ce‘taines « communautés » de laïcs qui se réclament volontiers du 
patronage des premiers chrétiens, &t qui sont tentées comme eux de se « replier 
sur leur bonheur », la lecture de M. Cerfaux apportera le témoignage de ce 
que fut la première Eglise missionnaire. - 

k Francois VARILLON. 


R. P. GEORGES, Ho ___ Sainte Marie-Euphrasie Pelletier, Fon- 
datrice de la Congrégation du Bon-Pasteur d'Angers (1796- 
: 1868). — P. Lethielleux, Editeur, Paris, 1942. 372 pages. 


Le Souverain Pontife Pie XII a placé sur les autels, le 2 mai 1940, la 
Mère Marie de Ste Euphrasie Pelletier. Cette glorification suprême a mis en 
pleine lumière la fondatrice du Bon Pasteur d'Angers peu connue jusque-là 
du grand public. Entrée dans le monastère de Notre-Dame de Charité de Tours, 
son originalité fut de fonder une véritable communauté religieuse pour les jeunes 
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filles repenties qui voulaient consacrer leur vie à l’expiation et à la prière. Nom- 
mée supérieure du monastère d'Angers eile conçut le dessein de grouper sous la 


_ direction unique d’une Mère Générale toutes les maisons de son Ordre, Cela 


n’alla pas sans susciter de violentes oppositions et seules les maisons créées par 
Angers acceptèrent la direction de la nouvelle Supérieure Générale. Dans toutes 
les difficultés qu’elle rencontra, dans toutes les épreuves qui l’assaillirent la Mère 
Marie de Ste Euphrasie Pelletier fit preuve d’une ténacité indomptable er: 
même temps que d'une profonde humilité, et l’on ne sait ce qu'il faut admurer 
le plus dans sa vie ou de sa prodigieuse activité ou de son inconfusible confiance 
en Dieu. 

Le R. P. Georges raconte avec beaucoup d'intérêt les faits de cette vie 
si mouvementée et il met bien en évidence les vertus intérieures qui l'ont animée. 
On voudra connaître cette grande figure de la sainteté contemporaine qui à 
travaillé avec tant d'efficacité à guérir la société d’une de ses tares les plus 
douloureuses. | 
Jean ROCHE. 


Le Bienheureux Henri Suso — Œuvres traduites par Jeanne ANCELET- 
HusTACHE. Collection : Les Maîtres de la spiritualité chrétienne. Un 
volume de 576 pages. Editions Aubier, Paris, 1943. 


. L'auteur qui a passé de longues années à étudier les mystiques, notamment 
ceux de l’Allemagne du moyen âge, nous donne en ces textes. d'Henri Suso le 
résultat d’un patient effort et d’une haute compétence. La traduction faite sur le 
texte moyen-haut-allemand (édité par Bihlmayer en 1907) était chose difficile 
tant à cause de la langue qu’à cause de la pensée subtile et profonde de Suso. 

Elle comporte : des extraite de la Wie, débarrassée des chapitres qui man- 
quent le plus d'authenticité ; puis, in extenso, le Livre de la Vérité avec de pré- 
cieuses notes critiques, interprétant les passages difficiles de ce texte plus théo- 
rique que les autres écrits ; également in extenso le Livre de la Sagesse éternelle, 
le Grand Livre des Lettres, traduit ici en français pour la première fois : enfin 


. deux Sermons choisis comme plus authentiques. On n’a traduit ni le Petit Livre 


des Lettres, que le grand recouvre largement, ni l’Horologium sapientiae dont on 
a d’ailleurs le texte latin, assez mal édité du reste. ; 

Une solide introduction de 165 pages établit une biographie critique de 
Suso et montre que le texte de La Vie, n'ayant pu être écrit tel quel par le 
Bienheureux, ne peut être utilisé qu'avec une grande prudence. Après une ana- 
lyse de ses œuvres, Suso nous est présenté sous ses aspects de mystique, de 
poète, d’ascète douloureux : son influence en France est établie d’après ses tra- 
ductions et nous en venons à quelques pages, qui ne sont pas les moins instruc- 


_tives, où Madame Ancelet-Hustache nous fait toucher du doigt les difficultés 


d’une exacte et suggestive traduction. 
Tout ce travail fait honneur à la laborieuse traductrice et critique. Il fera, 
de plus, aimer Suso. : 


Emile DELAYE. 


RP. DESPLANQUES. r. 1. — Dieudonnée, un itinéraire spirituel —- 
Spes, Paris, 1943. 130 pages. Prix : 20 francs. 


: Ceci n'est pas une « Vie ». L'auteur ne prétend pas tracer la courbe 
intégrale d'une ascension d'âme, encore moins la situer dans son cadre familial 
et social. Il essaie seulement de dégager de ce qu’il sait et des notes communi- 
quées « une expérience en cours ». Les données spirituelles ‘ainsi mises en 
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lumière, et qui de soi sont classiques, « ajustées à un cas concret », nous permet- 
ste , , 7 » “11 . 
tent-de saisir l'effort d’une âme courageuse vers le dépouillement du « moi >» 


orgueilleux et vaniteux, vers le don fait à | Amour divin de tout ce qu'elle est, - 


possède et fait. Cela ne va pas tout seul : l’ennemi de la nature humaine n’a-tl 


pas l’art diabolique des troubles et des illusions à et l’Esprit-Saint ne jointil 


pas à la grâce de purification les épreuves « désolantes » 2 

En quelques chapitres, consacrés à chacun des aspects de cette lutte intime : 
prière, humilité, détachement, joie et souffrance, abandon..., le R. P, Des- 
planques résume d’abord, paï une glose respectueuse et docte, le travail, les 
hésitations, les peines, les inquiétudes, les progrès de cette vaillante « Dieudon- 
née » ; puis 1l transcrit quelques pages extraites de son journal spirituel. | 


_… Evidemment cette âme a reçu l'appel puissant du Maître à sortir de la 2 
médiocrité, à monter par la route étroite : puisse son exemple susciter pareilles ‘ 
oblations dans la vie du monde ! D'autant plus que ces pages sont plus sereines 


et dépouillées de tout artifice « prosélyte ». 


Maurice RIGAUX. ÿ = 


PHILOSOPHIE ET SCIENCES. 
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Blaise ROMEYER. — La Philosophie religieuse de Maurice Blondel 


— Aubier, Paris, 1943. 


“ 


s Ë : E Te » > ;# 
Ce livre est mieux encore qu’une étude objective et pénétrante de la 


philosophie de l’action. Il en est l'histoire. Son grand intérêt est de nous faire 


suivre le travail constant d’une pensée vivante, dès l’origine sûre d’elle-même, de 
sa direction. et de sa méthade, mais trop riche pour développer aussitôt toutes 
ses directions et trouver sur certains points particulièrement délicats, aux confins 
de la philosophie et de la foi, l'expression la plus exacte. 

De l'entrée en scène du phiosophe de l’Action avec la thèse de 1893, 
de ce début éclatant et o'ageux jusqu’à la sereine plénitude de la récente tr:- 


Jogie, le P. Romeyer suit le Maitre, marque les: étapes et le progrès constant 


d’une rétractation de la doctrine. Rétractation se dit ici au sens augustinien de 
| : : ; er : 
reprise, correction, mise’ au point, sans que rien soit changé à l'essentiel de la 
pensée et au principe de la méthode. L 
_ , e € LA S x 3. 
J'ai dit début orageux. Rarement, en effet, thèse de Sorbonne eut un tel 


succès d'émotion à droite, oserais-je dire, comme à gauche. À gauche d abord, 
“et dès la soutenance, -dans le jury même, un rationalisme ombrageux craignit 


que cette dialectique nouvelle, hardie, non de raison pure mais, d activité hu- 
maine intégrale, ne mît en péril la raison même et son autonomie, d autant que 
l’enauête semblait aboutir à un échec de l’esprit devant le mystère divin, à un 
besoin qui ne pouvait être comblé au- par la foi. Des théologiens, d'autre part, 


s'émuent et d’une apparence de fidéism- et de l'excès opposé d’une raison qui 


par ses exigences semblait franchir le seuil du mvstère. “4 2e DIE 

Le P. Romeyer, rapp-lant ces premiers débats, s applique à définir erac - 
tement l'attitude intellectuelle de l’auteur de l'Action qui sauve en même temps 
les droits de l’esprit dans son domaine et la gratuité de la révélation et de Ja 
foi. Il s’apolique à dégager de la thèse un « théisme » ou‘une théologie natu- 


- relle très sûre et même très traditionnelle, mais vivifiéé par la Dialectique de 
l'Action. Ce théisme aboutiscait à des conclusions certaines et en même temps 


révélait des exigences qui, en fait, ne pouvaient être satisfaites que par la foi. 
L'’Action était, d’un bout à l’autre. œuvre philosophique rigoureuse et loyale 
mais elle ouvrait la voie à une apologétique et elle en montrait les conditions. 
Blondel, un peu plus tard, répondant à des objections et à des incompréhensions, 


1: 
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finissait dans sa Lettre sur l'Apologétique ce que devait être pour les esprits 
notre temps une préparation efficace à la foi. il y maintenait a valeur de la 
méthode d'immanencé, montrant qu’on ne peut rien faire accepter à l'esprit que 
qui l’intéresse vitalement, ce qui répond chez lui à un vide senti, à un appel. 
La Lettre fut l’occasion de nouveaux débats. Elle devait être reprise plus tard, 
mise au point, allégée de quelques griefs excessifs contre l’apologétique de l'Ecole. 
1] restait à Blondel à faire une connaissance plus intime avec la Scolastique 
“vivante, ct non verbale et statique, du treizième siècle, à reconnaître, même dans 
Je Thomisme, certaines de ses plus essentielles idées. Sr re PS 
_ Nul n'était mieux qualifié que le P. Romeyer pour trouver et faire ressortir 
s affinités de la pensée blondélienne avec la plus authentique tradition. Auss41' 
versé dans l'étude des Pères que dans celle de la Scolastique, thomiste fervent : 
mais thomiste augustinien, il n'a pas eu de peine à reconnaître l’augustinisme de 
Blondel et de le réconcilier avec un thomisme, non desséché par la lettre d’Aris- 

le, mais vivifié par l'esprit d'Augustin. AN 
_ Signalons une autre étape, l'étude sur lé « Procès de l’Intelligence ». 
auteur y faisait à la raison conceptuelle abstrayante sa juste part, en montrait 

a nécessité et les limites et comment elle devait être complétée par une appréhen- 


itée à fond dans le premier volume de La Pensée. Enfin la Trilogie de La 
nsée, de L’Eltre et de L’Action nous livre, mûries par un demi-siècle de médi- 
tion, les dernières conclusions de la pensée blondélienne. sur l’ascension de 
esprit vers Dieu : de l'être des êtres à l’Etre par essence, le problème et la 
aleur d’une cntologie — de l’inachèvement de la pensée humaine en quête du 
énser parfait —.enfin de l’agir humain à l’Agir divin. Comme de juste, c’est 
ans cette partie que l'analyse du P. Romeyer est, la plus étendue et la plus 
énétrante. De son intelligente fidélité, nous avons pour garant les lettres que le 
laître écrivait à l’auteur en réponse à la communication de larges extraits les 
plus caractéristique: de l’œuvre. x 

\ Ce livre paraît bien être l'exposition la plus claire et l'interprétation la plus 
fidèle qui ait paru Jusqu'ici de la Philosophie de l’Action. n A) 


< ñ ; André BREMOND. 

Ne F0, | EF 4 

L'Homme, Métaphysique et Transcendance -— (Collection Etre ct 
_ Penser, Cahiers de Philoscphie). Editions de la Baconnière, Neuchâtel, 

1943, 162 pages. Prix : 52 francs. ; 


« Les Cahiers de Philosophie ne sont ni une revue savante ni une revue 
de vulgarisation. D'une part ils désireraient trouver un accueil et un encourage- 
ment auprès du public le plus large, car ils ne sont pas réservés aux spécialistes 
. et aux initiés. Ils s’adressent à tous ceux qui attendent quelque chose de la phile- 
_ sophie, de la métaphysique et de la psychologie. La profondeur de la réflexion 
ne va pas fatalement de pair avec la phrase lourde de mots en isme, avec la 
plume ennuyeuse ou la gravité rébarbative. D'autre part il n’y à pas de philo- 
sophie de vulgarisation et il ne saurait y en avoir. Sans faire de concession a 
lecteur, il faut savoir être simple quand on le peut et avoir la franchise d’être 
moins simple quand il le faut. Nous publierons, dans l'esprit le plus largement 
accueillant, soit des études dont l'ampleur dépasse les possibilités des revues 
 savantés, soit des fasciculés consacrés à une question unique traitée par divers 
auteurs. » | 
Ainsi se présente la nouvelle collection. Parce que c’est Pierre Thevenaz 
qu la dirige, nous pensons qu'elle tiendra ses promesses, et que les lignes ci- | 


$ 


.sophes ne sont point dupes. Mais que cela paraisse est grave, car ce.a engendre 
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«dessus transcrites ne sont pas vain bavardage. Et, une fois de plus, nous dirons 
‘à nos anus suisses notre reconnaissance. L'entreprise, d’ailleurs, est des plus 
difficiles. « Fondre, en un seul acte, être et penser ; renouer les deux bouts déla 
‘chaîne », rétablir un courant d'influence réciproque entre la spéculation et 
l'action, cela est d'autant plus malaisé que la philosophie, même quand elle se 
veut « existentielle » et risque, en fait, de sacrifier la pensée à l'être, paraît 
toujours sacrifier l'acte d’être à l’acte de penser. Illusion, certes, dont les philo- 


chez ceux qui ne sont pas philosophes, et pour qui précisément la philosophie 
existe, la tentation de se passer d'elle. Nous attendons de la collection de M. 
Thevenaz qu'elle détourne les hommes d’action de penser que la philosophie 
n'est utile qu'aux philosophes. Puisse-t-elle convaincre également que démagogie 
intellectuelle n’est pas pédagogie, et que, pour pouvoir efficacement éduquer, les 
philosophes sont tenus d’être d’abord des techniciens. C’est en commençant par 
le solfège et non en l’omettant au bénéfice des romances de trottoir, qu’on fait 
accéder l'intelligence à la musique de Jean-Sébastien Bach. Rte 

De ce premier Cahier; on ne retiendra que les essais qui confirment nette-. 
ment l'excellente impression que donnent au lecteur les pages liminaires. Outre 
la très belle Défense de la technicité en philosophie de Jeanne Hersch, signalons 
surtout l’étude du R. P. E.-J. Chevalier sur Connaissance théologique. L’éminent 
dominicain utilise très heureusement la distinction, familière aux lecteurs de M. 
Le Senne, des notions de valeur et de détermination pour montrer comment ls 
“progrès de la connaissance théologique est fait de la génération réciproque de 
ces deux notions. Nous n'avons pas souvenir d’avoir jamais lu des pages aussi 
lumineuses sur le sens et la valeur des dogmes dans le catholicisme. Nous atten 
dons le 6° Cahier annoncé sous le titre Existence humaine et transcendance pour 
parler de la Préface que lui donne Jean Wahl dès le présent Cahier. EC 


François VARILLON. : 


Henri VALLOIS, Directeur du Musée de l'Homme et de l’Institut de Paléon. 
tologie humaine — Anthropologie de la population française — 
Editions Didier, Toulouse-Paris, 1943. Collection : Connais ton pays, 
dirigée par Albert Grenier. Un volume de 132 pages avec 4 planches 


hors-texte. 


& Ce livre a pour but l’étude des races de la France, le mot race étant 
pris dans le ‘sens que tous les anthropologistes s'accordent aujourd'hui à lui 1% 
donner : un groupe d’hommes présentant un ensemble de caractères physiques 
{forme et structure du corps, fonctionnement des divers organes, etc.) héréditaires : 
communs. Les caractères de civilisation ou de langage n’ont rien à faire avec 
Ja race. » 

Appuyé sur une solide documentation statistique, l’autéur établit que : 
« La France, pour homogène qu’elle soit par sa civilisation et sa mentalité, est, 
du point de vue anthropologique, une mosaïque de races. Il n’est pas sans intérêt 
d'ajouter qu'aucune de celles-ci ne lui est propre ; toutes se sont p'olongées 
au delà de ses frontières. Ce qui distingue notre pays n’est pas le fait de recéler | AE 
une ou plusieurs races particulières, c’est la façon dont elles se répartissent et 
les proportions qu’elles présentent dans chaque région. En gros, on peut dire 
qu’elles forment un complexe où, sur un fond alpin, se superposent, du Nord 
au Sud, les trois. éléments nordique, lorrain et méditerranéen ». 

Un petit livre très sérieux, très précis et très clair, écrit par un homme 
compétent. 


FA AU LE 


Emile DELAYE. 
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Raymond FURON. — Manuel de Préhistoire Générale -—— In-12, 428 
pages. Payot, Paris, 1943. Prix : 80 fr. 


Ce manuel, rapidement arrivé à sa deuxième édition, se destine au « grand 
public » ; aux amateurs sérieux qui veuient être informés directement des 
progrès de la Préhistoire, des résultats enregistrés à ce jour, des hypothèses et 
théories en cours, ou être à même de passer plus avant à l'étude d'ouvrages 
spéciaux, tels par exemple que ceux de MM. Nichelette, Boule, Breuil, etc... 
Clair, précis, d'écriture dense, il accumule une masse de données concrètes, 
recueillies dans un grand nombre de publications : restes fossilisés des hominiens 
et préhominiens (?), outillage, industries, sépultures, peintures, sculptures, ete. 
L'érudition bien digérée de l’auteur, du reste géologue de carrière et fouilleur 
. averti de stations préhistoriques, s’est attachée avec succès à classer et ordonner 
tout cela. 4 L 
Après uné première partie où sont exposés sommairement les diverses 
méthodes conjointes de la préhistoire et de la géologie des temps quaternaires, puis 
les résultats qui semblent actuellement acquis ou sont généralement admis su: 
Porigine et l'antiquité de l’homme, trois autres parties étudient successivement : 
__ le Paléolithique, avéc ses trois grandes étapes de civilisation montante, Îe 
*  Mésolithique, le Néo'ithique, et enfin l’âge des métaux (cuivre, bronze, fer) 
qui conduit, à travers la Protohistoire, jusqu’au seuil même de notre ére. 
La marque propre, très accentuée, de ce classement réside dans le souci 
constant de raprocher chronologiquement à travers l’espace du vieux Monde 
(l'Amérique étant traités à part) les restes fossiles et l’outi lage humains recueillis 
in situ dans des terrains d’âge identique, lesquels ont d’abord été constatés tels 
par la similitude de la faune en eux incluse. Méthode judicieuse, révélatrice de 
l’expansion, des fluctuations de la montée humaine, mais qui suppose un recours 
constant à la Géologie et à la Paléontologie, et en démontre au reste la capitale 
importance en Préhistoire. Hs 

On louera volontiers l’auteur de ne pas s’aventurer dans ce manuel hors 
du terrain de l’histoire : 1l se borne à propose les faits dans leur réalité, ne célant 
pas d’ailleurs quelle est encore l’étendue de nos ignorances. S’il admet l’évo- 
lution, étendue à l’homme et, au travers d’un passé prodigieusement lointain, 
une certaine continuité entre la série animale et l'organisme humain, il ne philo- 
sophe pas à leur sujet ; d’autre part il n'hésite pas, sur d’autres points, à dire 
son doute ou sa réserve sur telle ou telle hypothèse émise. 

Bref, ce manuel, dont le texte s’éclaire d’une abondante illustration, présente 
au lecteur non spécialiste un très intéressant et très suggestif exposé d’ensemble 
su- ce que l’on sait actuellement du passé humain, du départ hésitant, de 
l'ascension graduelle, bien lente pendant de nombreux millénaires, puis plus 
rapide et enfin précipitée de ce que nous nommons la civilisation. L'auteur note . 
à ce propos (p. 204) un phénomène singulier : l’universalité, durant le Paléo- 
lthique inférieur et moyen, des formes d'outillage ; on lés constate alors, en 
Eurcpe, Asie méridionale et Afrique, morphologiquement semblables, en place 


»  _ dans des terrains à peu près contemporains, témoignant de l'extension: d’une 
£ culture de caractère universel et peut-être de relations entre les divers rameaux 
€ de peuplement. 
=; Camille CHANTRE. 

FA Docteur NAAMÉ. — Le Dieu des sciences —— Introduction du Dr Ch. 
" Fiessinger. Editions littéraires et artistiques, Paris, 1943. 128 pages. 


v Le. Prix : 70 francs. 


En une douzaine de très brèves causeries l’auteur apporte son témoignage 
en. faveur du finalisme et de l'existence de Dieu que découvrent facilement les 
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sciences de la vie. L'inspiration en est saine et a valu à l’auteur un Imprimatur, - 


la lecture en est agréable, le texte agrémenté de multiples citations allant de 
Baudeaire à Edmond Rostand en passant par Léon Bloy, ou d'Apulée à. 
Verlaine en passant par St-François de Sales. Avouons que la logique-en est 
peu serrée et le raisonnement philosophique un peu sommaire. La brochure 
risque de laisser dans leur scepticisme les incroyants qui auraient des exigences. 
dialectiques difficiles à satisfaire. - 

Emile DELAYE. 


Georges SALET et Louis LAFONT. — L'évolution régressive — Editions. 
Franciscaines, Paris, 1943. Un volume de 314: pages. Prix : 60 francs. 


« Le, fond de notre thèse (est) l’affirmation de l’existence de l’âge d’or, 
épaque. d'harmonie où la mort étaît inconnue, et d’une évo:ution régressive du 


monde depuis l’âge d’or jusqu'à nos jours » (p. 169). Les auteurs expliquent. 
que, d’après l’Ecriture (2), avant le péché, tous les animaux étaient herbivores. 
(p. 200), et vivaient indéfiniment. C’est après le déluge que Dieu autorisa pour 


l'avenir l'emploi de la nouriture animale (p. 201). C'est en effet le péché 


d'Adam qui rendit défectueux le comportement de l’homme et celui-ci, peut-être 
par le déboisement (p. 180), provoqua une rupture de l'équilibre mondial. Ce 


fut le début d’une évolution régressive. 


Pour qui sait lire à travers les amabilités de rigueur, la lettre de S. E, 
Mgr Gaudel (Documents, p. 299), accordant à ce Liv l’Imprimatur, nous 
renseigne pleinement sur sa valeur. « Les hommes de métier trouveront peut-étre 


que vous ne possédez pas une longue. formation technique en exégèse, patristique, 


théologie... —— Ils devront tomber d’accord, cependant, pour reconnaître qu=- 


veus témoignez d'un réel souci d’orthodoxie... — Est-ce à dire que je sois 


d’accord avec vous sur la manière dont vous expliquez les faits constatés touchant 


les origines et particulièrement sur l'hypothèse de l’Evolution rég essive ? » 


Le docte prélat répond par la négative et en donne les raisons théologiques et 


philosophiques. … 


LA 
Ainsi, pour la méthode comme pour les conclusions, c’est, couverte de: 


fleurs, une critique totalé à laquelle nous souscrivons pleinement. 


Emile DELAYE. 


Comte BEGOUEN. — De la Mentalité spiritualiste des premiers 


hommes — Une brochure de 32 pages. Chez l’auteur : 2 bis, rue 


Clémence Isaure, Toulouse. Prix : 10 francs. 


Une masse énorme de documents recueillis depuis cent ans (silex, ossements, 


outillage divers, dessins et gravures, etc.) a permis aux préhistoriens non seule-- 


ment de classer par périodes-types, en les datant approximativement, lee vaoues 
successives de notre humanité montante, mais encore de se donner une idée assez 


nette. de leur genre de vie exteïne. Soit timidité, soit rése-v= de méthode scienti-. 


fique, on n’avait guère abordé le problème de la mentalité des premiers hommes, 
des idées et sentiments qui influaient sur leur conduite. Dans ceïte substantielle 
brochure, M. le Comte Bégouën, si hautement qualifié comme préhistorien, traite 
de front la question. S'appuyant sur ün ensemble de faits notor-ement reconnus, et 
déjà pour la période de l’homme de Néandertha!, en particulier sur le mode d en: 
sevelissement, puis sur les rites magiques au fond des grottes peintes ou gravées, 1i 
conclut légitimement que ces premiers hommes avaient un culte des morts, donc la 
croyance en une survié, à un certain au-delà ; qu’en plus ils admettaient des 
forces surnaturelles, plus ou moins divinisées, que pouvait capter utilitairement 
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FAN magie, magie de la chasse, magie de la fécondité ; bref, que ces premiers 
Hommes avaient une mentalité spiritualiste. 2 tea 

On saura gré à M. le Comte Bégouën d’avoir solidement établi, contre 
| certaines interprétations matérialistes et par simple déduction immédiate des 


_ faits, cette conclusion. AR 
| Louis BARDE. 


> 


QUESTIONS ECONOMIQUES ET SOCIALES. 


© August Winnic. — Du Prolétariat à « L'Etat Ouvrier >» — traduit 
ï de l'allemand par Frédéric Coërs. 1 volume in-16, 238 pages. Paris, 
Plon, 1943. Prix : 30 francs. 


| L'auteur, né en 1878, est un ancien ouvrier maçon, devenu successivement, 
avant la guerre de 1914, militant syndicaliste, rédacteur en chef du journal 
fédéral, président de la fédération ouvrière du bâtiment, membre de la Commis- 
sion générale de la Centrale ouvrière (A. D. G. B.) ; après 1918, minisie 
 plénipotentiaire dans les Pays Baltes, chargé de mission en Esthonie et Lettonre, 
enfin Conseiller d'Empire et Premier Président de Prusse Orientale. C’est alors 
. qu’éclata le putsch Kapp. Il fut le seul haut fonctionnaire qui se déclara pour 
_ _Jes auteurs du coup d’État. Suspendu temporairement de ses fonctions il devint 
_ peu après président de la Cour suprême d'arbitrage. Il vit aujourd’hui dans une 
-studieuse retraite. 
F Ce curriculum vitae mous indique ce que sera son ouvrage. N’y cherchons 
_ pas l’évolution législative du syndicalisme mais son évolution politique. N'y 
_ cherchons pas l’apologie du marxisme, mais les raisons du national-socialisme 
__ . N’attendons pas une parfaite unité dans les idées (le fait est plutôt rare chez 
_ un autodidacte), mais l'écho des opinions qui se heurtèrent en Allemagne au 
_. cours de l’entre-deux guerres. L'auteur nous affirme, par exemple, que la classe 
_ ouvrière net pas un fait économico-social, coivine l’enseignait Marx, mais ur 
_ fait biologique. Il n’ajoute pas moins aussitôt que la croyance en Dieu et le 
 spiritualisme peuvent seuls sauver les sociétés. Entre les déterminismes de I: 
_ mie et les spontanéités de l'esprit il faudrait pourtant choisir, ou indiquer leurs 
_ * rôles respectifs. Or, dans les dernières pages du livre, nous trouvons une autre 
explication du devenir social : la dialectique ternaire de Hegel. On sent toutefois 
_ que l’auteur a été vivement frappé par le pouvoir des forces spirituelles et des 
volontés humaines. Cette conviction devait fatalement, et à juste titre, l’éloigner 
… -du marxisme, Mais on a aussi l'impression que M. Winnig ne mesure pas à sa 
Juste valeur la révolution cosmique qu’a provoquée lé machinisme ni le poids 
de déterminisme que le libéralisme économique a fait peser sur le monde pendant 
-plus d’un siècle. | 
Les Français qui s'intéressent aux questions sociales où qui, tout simple- 
ment, cherchent à comprendre leur temps liront cet ouvrage avec profit. Les 
problèmes qui occupèrent les esprits sous le deuxième Reich se retrouvaient en 
France sous la Troisième République. Beaucoup de ces problèmes sont encore 
à résoudre et ne sont pas purement spéculatifs. 


André DESQUEYRAT. 


Max CLUSEAU. — Taxation, rationnement et science économique 
F — Préface de H. Laufenburger, | volume, 225 pages. Editions poli- 
a tiques, économiques et sociales, 3, rue de Médicis, Paris, 1943. Prix : 
PSS. | 78 francs. j 


; 
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Dans une première partie, l’auteur nous décrit d’une manière vivante le 
-marché des œufs, de la volaille, du lait, de la viande, dans la région toulousaine 
avant et après les mesures de taxation et de rationnement imposées depuis 1940. 

Dans la seconde partie, M. Cluseau dégage de cette monographie de 
“vastes idées générales sur le régime libéral et la dictature économique. Le langage 
est clair et les développements techniques ne sont pas arides. 


Sur le marché libre, le prix organisait la répartition des ressources et” 


adaptait la production aux besoins. Le régime de la taxation n’a entraîné, ni 
une meilleure distribution, ni une nouvelle direction de la production, En somme, 


le système des prix taxés confirme les données de la science économique. Ce 


-chapitre se termine par une étude originale du marché noir : l’auteur considère 
que les vendeurs jouissent d’un véritable monopole. 


Tout autre apparaît le rationnement de la production: Nous sommes en 


face d’une économie nouvelle où la monnaie n’a qu’un rôle secondaire : les 
lois naturelles sont remplacées par la volonté du législateur. Grâce à l’établis- 
sement de statistiques parfaites, les pouvoirs publics détermineront les besoins 


à satisfaire et imposeront une direction nouvelle à la production. Cette direction 
autoritaire sera favorisée par la concentration industrielle et agricole. Mais 
M. Cluseau croit que la concentration économique est compatible avec la décen- 


tralisation des entreprises, grâce à l’organisation de la profession : ainsi seront 
sauvées les petites exploitations rurales et l'artisanat. 


Cette partie est certes la plus intéressante, mais sujette à caution. Tout 


d’abord M. Cluseau a une confiance dans le jeu des lois naturelles qui peut 
paraître surprenante depuis la crise de 1929 ; il ne parle pas d'ailleurs des 
répercussions sociales des variations économiques. 


_ L'auteur ne s'élève pas davantage contre la dictature économique et un 
_-égalitarisme des besoins qui font partie du programme communiste. La distinction 
_-établie entre centralisation économique et centralisation technique est trop subtile : . 


l'exemple de l’'U. R. S. S. nous prouve, en l’absence d’expériences contraires, 
que col!ectivisme et concentration vont de pair. ( 

! Ainsi l'instauration du régime de rationnement n’est qu'un moindre mal 
“imposé par les circonstances. A la fin de la guerre, un régime corporatif pourra 


concilier l’organisation économique et le respect des libertés individuelles, si 


J'Etat consent à s’ingérer le moins possible dans son fonctionnement. 


- Georges de LUSSAC. 


Georges CHAUDIEU. -— L’Artisanat dans l'Economie future — 


Un volume de 141 pages. Editiog de l’Institut d'Etudes corpdratives.et 


sociales. Paris, 1943. Prix : 37 francs. 


Le titre de cet ouvrage en ‘résume fort bien le contenu. L'auteur y étudie 
… les problèmes économiques (et les seuls problèmes économiques) qui se posent à 
_ J’artisanat moderne, soit en face de la grande industrie, soit en face d’un régime 
économique. qui répudie la libre concurrence pour l’organisation. Il classe ces 
problèmes en quatre groupes formant chacun une partie de l'ouvrage : premier 
-groupe : la zone de production artisanale ; existe-t-il un secteur FconIas 
artisanal et faut-il réserver légalement à l'artisanat un secteur économique ?. ; 
deuxième groupe : la coopération artisanale, coopératives d'achat, coopératives 
de vente, leur rôle et leur place en face de la grande entreprise, du commerce 
et de l'Etat : troisième groupe : les offices commerciaux et techniques de 
J'artisanat, leurs espèces, leur répartition géographique, leur constitution, leur 
financement ; quatrième groupe, enfin, les aides de l'artisanat : le crédit, la 
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fiscalité, les labels, les expositions, les concours, la: statistique, etc. Quelques 
annexes dont les principales étudient le travail. à domicile, la boucherie, la: batel- 
lerie, terminent le volume. Notons que celui-ci était écrit avant la loi de: sep- 


_tembre 1943 fixant le statut de l'artisanat dans le cadre de la charte du travail. 


Il s’en trouve peu modifié : car il traite moins dé l'organisation professionnel: 
ou sociale de l'artisanat que de ses possibilités techniques. | 
L'ensemble est clair, facile à suivre. On aimerait cependant que certains 


problèmes soient étudiés plus à fond, que les solutions s'écartent davantage 


des généralités vagues qui leur donnent parfois l'apparence de vœux ou de- 
souhaits irréalisäb.es, que le passé enfin soit jugé avec plus d'équité, car nous 
profitons, qu’on le veuille ou non, du travail, des expériences et même des 
disputes des grandes confédérations artisanales d’avant-guerre. Parmi les ré- 
formes que préconise l’auteur, toutes ne seront pas appréciées partout et par tous 
avec le même enthousiasme. Ïl nous sémble en particulier que la « réservation » 
légale qu’il prévoit au profit de l'artisanat soit de certains objets, soit de certains 
travaux, risque de soulever plus de difficultés que d’en résoudre. Sans un pouvour 
fort, qui imposera aux plaideurs une solution rapide, l'artisanat et l'industrie 
d’une part, les professions artisanales d’autre part, seront en conflits perpétuels. 
Le danger est d’autant plus grand que, sous la plume de l’auteur, l'artisanat 
se confond avec l’entreprise de classe moyenne, c’est-à-dire celle où le travail 
et le capital restent personnels et relèvent de la même personne. C’est ainsi: du 
moins que, depuis avant l’autre guerre, on définissait en France l’éntreprise de 


classe moyenne, dont l’entreprise artisanale était une espèce particulière. 


André DESQUEYRAT. 


Jean QUÉVAL. — Communauté d'entreprise — 276 pages. Arthème 
Fayard, Paris, 1943. 


Un livre qui se détache dans l’abondante et inégale production récente 
concernant la réforme de l’entreprise. On y apprécie le sérieux de la docu- 
mentation, la justesse du jugement, une vibration particulière qui en fait un 
livre humain. On regrettera que la composition en soit un peu lâche. L’attention 
est centrée sur le comité social d'entreprise, seule expérience tentée sur une large 
échelle pour réaliser la communauté de travail. L'étude en a été faite avec soin: 
Elle porte sur de nombreux cas, dont quelques-uns sont présentés et appréciés 
en annexe. Elle dégage des conclusions judicieuses sur les modes de désignation: 


. des représentants ouvriers et sur l’esprit qui doit animer l'institution. Les causes. 


de beaucoup d'échecs y sont justement mises à nu. « Le comité social est le lieu. 
géométrique de toutes les méfiances ». Les ouvriers l’ont considéré comme « une 
machine de guerre anti-syndicale », le® patrons comme une ébauche du conseil 
de gestion dont ils ne veulent pas. On'appréciera tout autant les pages du premier 
et du dernier chapitre où l’auteur a tenté une analyse de la communauté d’entre- 
prise et replacé l'institution nouvelle des comités dans leur contexte. Ici ou là, les 
points névralgiques sont touchés et les vraies réformes suggérées. A cette lumière 
on mesure la timidité de l’expérience législative récente : du moins a-t-elle ouvert 
la voie, mais elle laisse un long chemin à parcourir. M. Quéval voit dans la 
coopérative de production la communauté d'entreprise de l’avenir. Ce n’est pas: 
qu'il en ignore les échecs. Il en analyse même avec pertinence les raisons. Mais 
elle sémble rester pour lui l'expérience idéale. C’est un point discutable. La 
coopérative de production est un mélange hybride d’éléments capitalistes et 


socialistes : on peut penser qu'il est nécessaire d'envisager des institutions neuves: 


dont cette expérience passée n’est qu’une ébauche très imparfaite. 


Pierre Bico. 
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Louis-Joseph LEBRET, René MoREUX. -— Les professions maritimes à 
la recherche du bien commun — Deuxième édition, Etudes Cor- 
poratives, chez Dunod, Paris, 1943, un volume de 247 pages. 


La Collection des Etudes Corporatives présente la seconde édition de 
l'ouvrage du P. Lebret et de M. René Moreux. C’est la preuve d’un beau succès 
puisque la première édition paraissait en 1939, peu de temps avant la guerre : 
elle mentionne le décret-loi du 25 mars 1939 sur les pêches maritimes. Cette 
nouvelle édition apporte peu de modifications sur la précédente. Elle met à jour 
l'exposé de M. Colin sur l’organisation professionnelle des pêches maritimes, 
puisque celle-ci a été reprise et modifiée par une loi du 13 mars 1941 ; elle 
donne aussi ce nouveau texte, Rappelons que l'ouvrage a pour but-de rechercher 
-successivement le bien commun de la pêche dans les entreprises maritimes, dans 
chaque profession maritime, entre les diverses professions. maritimes, entre les 
diverses pêcheries d’Eurcpe, enfin, au sein de la marine marchande. Un:essai 
de synthèse sur le bien commun termine cette enquête. Le Statut du travail des 
marins et l'organisation corporative de la profession et de l’économie dans les 
pêches maritimes occupent les dernières pages du livre. 


£ 


André DESQUEYRAT. 


André BissoN, Conseiller-Maître à la Cour des Comptes —— Finances 
Publiques Françaises — Tome I, Budget-Trésor-Contrôle. Préface 
de M. Henri Deroy, Secrétaire Général pour les Finances publiques. 
Ouvrage couronné par l'Institut. Editions Berger-Levrault, 2° édition, 

1) 


1943, 276 pages. 


M. A. Bisson nous présente déjà la seconde édition de son beau volum: 
-sw les finances publiques françaises. La première édition était de 1941 ; !: 
seconde est de 1943. Ce simple fait marque le succès et la valeur de l'ouvrage, 
succès et valeur reconnus par l’Institut. Peu de différentes séparent les deux 
éditions : à deux ans d'intervalle, celles-ci ne pouvaient pas être considérables. 
L'auteur a simplement mis à jour les passages qui avaient été modifiés ou com- 
plétés par la loi, au cours de cette période. Par contre, cette seconde édition 
se présente comme le Tome premier d’un ouvrage plus vaste dont le, Tome II 
en préparation aurait pour titre et sous-titre : Finances publiques françaises, IT, 
“Questions économiques. ; ; 

Nul doute que cette seconde édition et le tome IT annoncé ne connaissent 
le succès du premier volume en sa première édition. 
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André DESQUEYRAT. 


Charles MoRAZE. — Introduction à l'Histoire Economique — Col- 
lection Armand Collin N° 238, Paris, 1943. Un volume de 212 pages. 


L'histoire économique est représentée en France par quelques ouvrages, 
ceux notamment de Henri Sée et de Germain Martin, pour ne citer que les plus 
connus. On ne peut pas dire, cependant, que la grande histoire, l’histoire tout 
court ait vraiment mis jusqu'ici au centre de ses perspectives le comportement 
économique de l’hemme. D'aucuns trouveront que ce serait là ‘faire bien large 
-place à un ordre de phénomènes qui, si important qu il-soit, ne ramasse pas tout 
“de même à lui seul l’histoire générale. On pourrait les croire si, sous le nom 
d'histoire économique, il ne fallait envisager que le commerce, l'industrie, les 
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finances, comme autant de chapitres d’un ensemble plus vaste. Mais si, plus que 
ces manifestations d'activité, c’est l’homme même dans les conditions matérielles 
_ de sa vie et ieurs conséquences psychologiques que l’on à en vue, alors il faut | 
_ dire qu’en ce sens l’histoire économique devient la base même de l'histoire... 
M. Morazé ncus donne une /niroduction à cette discipline nouvelle. Les … 
| étudiants et les jeunes historiens trouveront en ces pages denses des orientations, . 
des aperçus suggestifs. Ils gagneront à suivre les jusies vues de l’auteur quand 
- il montre que tout doit être rapporté à l’homme, que c'est lui que la documen- 
_ tation doit chercher à atteindre, que l’histoire économique est la vue des pro- 
 blèmes quotidiens et des luttes qu'impose à l’homme son existence même. On 
_ félicitera enfin M. Morazé de souligner que c’est l’esprit qui est le vrai facteur 
du progrès comme il en est le bénéficiaire. 


Claude BIED-CHARRETON. 


Dr Wilhem GroTkoPpp. — Monnaie sans or — Recueil Sirey, Paris, 
1943. Un volume de 210 pages. 
__ ! La première édition de cet ouvrage a paru à Berlin en 1938 sous lé ütre 
_ Frei vom Golde. La deuxième, revue et mise à jour, paraissait en 1943. C'est. 
celle-ci que M. Guerre a traduite pour le public français. La lecture de cet 
ouvrage suppose une certaine initialicn économique : l’auteur n’explique ni le 
mécanisme de la. banque d’émission ni le mécanisme du change. Mais, ceci dit, 

_ Je travail du Dr Grotkopp est de lecture facile : il ne s’encombre pas de 
citations, références ou notes plus ou moins nécessaires ; il s’apparente beaucoup: ! 
plus äu genre conférence qu'au genre éruditif. ‘Le plan est fort simple. L'auteur 
garde l’ordre chronologique et nous montre comment l'humanité a passé, petit: 
à petit, du troc à la monnaie métallique, puis de la monnaie métallique à la. 
monnaie-or, enfin de la monnaie-or à la monnaie dirigée sans or. Les diverss:s. : 
| étapes sont bien distinguées et mises en valeur. L’argumentation de l’auteur n’a : 
rien de neuf : à quelques nuances prè-, nous la retrouvons chez tous les écono-. 
mistes anti-métalliste:. D'ailleurs, l’auteur écrit moins un livre de doctrine qu’un 
livre d'histoire. Bien qu'un compte-rendu ne soit pas une étude critique, il nous 
semble. toutefois que l’histoire témoignerait aussi bien en faveur de la thèse: 
contraire. L'auteur, lui-même, semble en convenir. Car devant ce simple fait qu: 
les humains recherchent l’or et que tous les gouvernements (même ceux qui fort : 
de l’économie dirigée) constituent une encaisse or dès qu'ils le peuvent, l'auteur 

n'a d'autre réporise que celle-ci : '« l’économiste se sent. enclin à céder en cetis 
matière la place aux psychiâtres et à accepter leur diagnostic, selon lequel l'or 
répond à de puissant instincts fortement enracinés dans notre subconscient, ou 
bien même que des forces abscures auraient conféré à l'or, aux premiers âges: 
de l'humanité, des pouvoirs magiques » (p. 192). Acceptons l'hypothèse. Mais: 
alors, l'éccnomiste peut-il en faire abstraction ? Il nous semble. enfin, qu’en: 

toute cette discussion, la question est mal posée. Qu'il existe des économies: 
ou des signes, dits monétaires, non garantis par l'or remplacent la monnaie-or, 
l'histoire en témoigne. Mais la monnaie dirigée est-elle encore une monnaie ? . 
L'auteur définit, lui-même, la monnaie, « l'instrument des échanges ». Dès lors, 
pour qu’il y ait monnaie, il faut aw’il y ait des échanges. Ÿ'à-til encore des 
‘échanges en économie de guerre ? Oui, mais ils sont au marché noir. Car il n’y 
a pas échange entre le pat-on, qui reçoit une main-d'œuvre imposée, et l’ouvrier- 
requis ant touche un salaire dont il ne peut vas, même juridiquement, discuter 
les conditions. Il n'y a pas échange entre le client qui entre dans une boulangeri= 
pour acheter une livre de pain lorsqu'il est muni d'argent et de tickets et le: 
boulanger aui ne peut pas la lui refuser ni la lui vendre à un prix autre que celui 
de la taxe. Dans tous ces cas, nous avons distribution réglementée et non échange. 
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En d’autres termes, le véritable débat n'est pas économique : il n’est pas de 
Savoir si on peut faire une économie sans or ; il est politique ; il est de savoir 
si on veut faire une économie sans échanges et donc sans monnaie car la monnaie, 
dite dirigée, n'est qu’un pouvoir d'achat, c’est-à-dire un titre juridique qui donne 


droit à prélever sur le marché une certaine quantité de biens, c’est-à-dire, en. 


somme, un ticket de ravitaillement. 
AN André DESQUEYRAT. 


François PERROUX, Yves URVOY. —— RENAITRE. Ï. La Révolution en 
marche —- Librairie de Médicis, Paris, 1943. Un volume de 116: 


pages. Prix : 30 francs. 


Le groupe « Renaître » a été fondé en juillet 1943, en zone non occupée, 


« pour travailler à ce qui nous semble la tâche capitale de notre génération, 
la naissance d’un monde neuf ». Ce groupe n’a rien de commun avec les 


ligues. politiques ou les partis : « tant que durent les circonstances présentes, 
il est limité à deux membres et ne se recrute pas ». Il prépare, si nous avons 


bien compris, la métaphysique de la révolution du XX° siècle. Six volumes, des 


mêmes dimensions que celui-ci, ont été prévus .: La Révolution en marche :. 


Valeurs ; Les autres et nous ; Politique ; Economie d’hier et demain (en deux. 


tomes). Le pensée est « strictement commune ». Simplement, pour baliser les 
différences de style, les divers chapitres sont signés des initiales F. P. ou Y. U: 
Le présent ouvrage est, sauf un chapitre commun, uniquement timbré du sigle! 
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F. Perroux nous avait accoutumés à une pensée dont l'expression, parfois 
esotérique, ne redoute ni la nouveauté ni l’audace. Il a un système de philo 
sophie sociale bien à lui, humaniste et communautaire, que nous espérions 
. retrouver ici. Faut-l avouer une certaine déception ? Nous avons aperçu beau- 


coup plus les prolégomènes à une doctrine révolutionnaire que cette « révolu- 
tion en marche ». Si « une révolution est inévitable quand“un peuple a perdu 
l'idéal dont il a vécu pendant des siècles »., quand la classe dirigeante, ayant 
cessé de croire à son rôle social, abdique, il est bien certain qu’ « un monde est 
mort, qui ne reviendra jamais ». Ce sont là, j'espère, truismes. Ils ont bercé 
nôs espoirs au cours de l’ancienne grande guerre, au temps de la « démocratie 
nouvelle ». Ils ont, hélas ! alors avorté. Retour au concret national : refaire: 
un type humain, de valeur nationale d’abord ; retour au concret traditionnel : 
retour au concret économique, mettant l'Economie au service de la nation, et 
au <ervice de l’homme : primat du politique : cela est plus nouveau, mais n'est 
pas entièrement neuf. Beaucoup plus originale et profonde et plus vraie cette 
intégration de la révolution populaire dans. la révolution nationale. Car si le 
mal est ancien, d’une nation installée chez elle, et d’un prolétariat tout juste 
campé dans cette nation, les remèdes proposés ont toujours été vains, parce que 
toujours identiquement marqués de la mystique de classe. Le mot juste est ici 
prononcé. Un statut prolétarien isole de la nation toute une partie de ses membres, 
à qui il irapose une condition sous-humaine. Le scandale sera levé quand une 
réforme de structure aura éliminé le capitalisme, cause du mal. Alors, abole 
la lutte entre nationaux et populaires, l’unité morale sera retrouvée. Ceci est 
révolutionnaire, original et ju’te. Il nous faut donc faire, nous aussi, comme tout 
le monde, notre révolution, à la fcis nationale et sociale, quitte ensuite à lui 
donner un nom. Et j'accorde qu’elle est nécessaire. Non point au titre d'un 
quelconque matérialisme historique ou déterminisme marxiste. Mais elle suit, 
comme toutes les grandes crises « une pente, une ligne générale, qui finissent 
par s'imposer aux foules » laissant aux personnalités plus marquées, le devoir- 
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d'utiliser les circonstances et de la guider dans le cadre général. 4 Lies grands 
_ révolutionnaires pétrissent l’histoire ». 
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_ Il s’agit de bien autre chose — nous sommes toujours d'accord — que 
de donner au patronat le sens social, et le patriotisme au prolétariat. Il faut 
‘amener les uns «et les autres à discerner ce qu’ils ont de commun. Cette nuit du 
_ 4 août sera l'œuvre d’une « minorité consciente et audacieuse qui mènera les 
foules ». Cet aristocratisme est indispensable. Il est moins évident qu'il n'y ait 
| « rien à espérer des masses », et que « la conscience de faire partie du tout 
_ petit nombre d'hommes capables de se dévouer, le mépris d’un monde vide et 
 veule, soient des ressorts essentiels de l'action révolutionnaire de demain ». 
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De. , Georges JARLOT. 


= Maurice LENORMAND. — Vers le Régime corporatif —— Cahiers de le 
| Restauration française N° 2. Editions de la Nouvelle France, 19453. 
Un volume in-8° de 212 pages. Prix : 45 francs. 


__ Exposé classique et fidèle de la doctrine de la Tour du Pin sauf l'essentiel : 
_ quand il voulut rassembler sous un titre expressif ses articles épars dans l’Asso- 

 ciation Catholique, la Tour du Pin ne baptisa pas son livre seulement « falons 
… de route », comme le cite M. Lencrmand, mais « Vers un Ordre social chrétien » 
C'est la seule chose qui nous sépare de lui. Nous sommes en complet accord 
_ däns la discussion, très sensée et mesurée, qu’il fait de la Charte. Avec lui, nous 
_  condamnons la <éparation de l’Economique et du Social, nous estimons très 
_ heureuse la distinction qu'il offre entre syndicat, organe du métier, groupant, 
sur le plan contractuel, les intérêts individuels de ses mandants, et corporation, 
organe de la profession, représentant, en droit public, l'intérêt commun de la 
_ profession. C’est pourquoi nous croyons à la nécessité de maintenir, en régime 
* corporatif, un syndicalisme libre. Et l’auteur exprime une vérité quand il estime 
| que « tant que toutes les tentatives de trusts de saboter la collaboration profes- 
 sionnelle ne seront pas réduites définitivement... les prolétaires ne peuvent pas 
et ne doivent pas renoncer à l’esprit de classe, ni même à l’organisation de classe. 
_ La paix sociale ne saurait être la paix du plus fort » (p. 96). Par contre, 
__ redoutant le totalitarisme syndical, non seulement social, mais idéologique et 
culturel (toute politique sociale suppose une philosophie), l’auteur acceptera 
que nous demeurions sur notre vieille position, du pluralisme syndical, corollaire 
de la liberté syndicale. , 

Georges JARLOT. 


LES ÉVÉNEMENTS 


26 janvier. — En France, la Milice étend son activité à la zone nord. 
— L’Argentine rompt les relations diplomatiques avec l’Axe. — Les Etats- 
Unis appliquent les sanctions économiques à la Bolivie. 

27 janvier. — Les Etats-Unis et la Grande-Bretagne font pression sur 
l'Espagne. Celle-ci déclare vouloir rester neutre. 

30 janvier. — Discours du Führer (11° anniversaire de son arrivée 
au pouvoir). — Le Congrès anti-fasciste de Bari réclame l’abdication de 
Victor-Emmanuel. — Les Américains débarquent aux îles Marshall. 

1° février. — Tremblement de terre en Anatolie — 5.000 victimes. 

2 février. — En France le S. T. O. est imposé aux hommes de 16 à 
60 ans et aux femmes sans enfants de 18 à 45 ans. La durée minimum du 
travail est de 48 heures par semaine. — A Moscou, discours de M. Molo- 
tov annonçant une modification de la Constitution des Républiques So- 
cialistes Soviétiques. — A l'Est, les Allemands abandonnent Kingisepp. 

3 février. — Une nonciature va être ouverte à Heisinki, — A l'Est, 
les Allemands abandonnent Rovno et Loutk. 

4 février. — En Birmanie, contre-offensive japonaise, 


5 février. — Mort de M. Léon Brunschvicg. — 
7 février. — Au Caire, première séance de la Conférence pan-arabe. 
8 février. — Les Etats-Unis mettent la Finlande en demeure de 
cesser la guerre. — La Grande-Bretagne signe un accord économique et 


financier avec le Comité d’Alger. 

9 février. — A l'Est, les Allemands évacuent Nikopol. — En Birmanie, 
les Japonais encerclent la 7° division britannique. 

10 février. — Le Vatican proteste contre les bombardements de Cas- 
telgandolfo exécutés par l’aviation anglo-américaine. 

14 février. — A l'Est, les Allemands évacuent Louga. 


15 février. — Les 7 départements du littoral méditerranéen seront 
soumis au régime militaire de la zone nord. — Les Américains attaquent 
les îles Carolines. - 

16 février. — Nouvelles démissions de ministres en Argentine. 


18 février. — A l'Est, les Allemands évacuent Staraïa-Roussa. 

20 février. — Au Japon, remaniement ministériel et modifications 
dans le Haut Etat-Major. u 

22 février. — Bombardement de Stockholm. La Suède proteste auprès 
du gouvernement soviétique. — Dans la boucle du Dnieper, les Allemands 


évacuent Krivoi-Rog. 
24 février. — En Argentine, le Président Ramirez démissionne. — Le 


Congrès américain manifeste son hostilité au projet financier du prési- 
dent Roosevelt. — Sur le front Est, les Allemands abandonnent Ro- 


gatchev. 


Le Gérant : Louis LABOUREUR. 


; LABOUREUR ET CIE, IMP, À ISSOUDUN (INDRE). G. O. I. A. C. L. N° 31.2797, 


LES CONFÉRENCES DE NOTRE-DAME DE PARIS 
— Carême 1944 — 
par le R. P. PANICH, s. j. 


CHRISTIANISME ET VALEURS VITALES 


LE CHRIST ET L'AVENIR 


27 FEVRIER. -— Le Christ et les ennemis de l'avenir : 
l. L'abus du plaisir. 


5 MARS. — Le Christ et les ennemis de l'avenir : 
2. L'égoïsme, 
12 MARS. — Le Christ et l'avenir personnel. 
19 MARS. — Le Christ et l'avenir familial. 
26 MARS. — Le Christ et l'avenir national. 
2 AVRIL. — Le Christ et l'avenir international. 
e 
RETRAITE PASCALE 


L'AVENIR SPIRITUEL 
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LUNDI SAINT. — l'horreur du péché. 
MARDI SAINT. — La montée. 

MERCREDI SAINT. — Le vol de l'âme. 

JEUDI SAINT. — Le Pain qui donne la Vie. 


VENDREDI SAINT. — La Passion, splendeur spirituelle, 


Les Conférences paraissent en 6 fascicules 
immédiatement après le prononcé de chacune 
d'elles. — La Retraite forme un septième fas- 
cicule plus important que les six premiers. 


Abonnement aux 7 fascicules 
(Service hebdomadaire) : 
53 fr. franco 


Vente au fascicule : 
Chacune des 6 Conférences PEER: 6fr. 50 | 
La: Retraite. Pascale: ST RER SRE 14 francs || 


En vente aux Editions Spes, 79, rue de Gentilly, à Paris (13°) — C. C. P. 525.52 


